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SECONDE PARTIE. 

vy £p E N D AN T la paflion que 
dom Ramire avoit pour Nu- 
gna Bèlla augmentoit toujours , 
& il ne pouvoit plus fupporter la 
manière donc il falloic qu'elle vé- 
cût avec moi. Enfin ^ madame^ 
lui dit-il un jour quelle m*a- 
voit entretenu aiTez long-temps » 
vous le regardez avec les mêmes 
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yeux que vous l'avez regardé ^ 
vous lui dites les tnêmôs paroles, 
vous lui écrivez les mêtnes cho- 
fes : <jui .peut maflurer que ce 
n*eft plus avec les mêmes fenti- 
mens? Il vous a plu, madame, 
& c'eft aflèz pour vous plaire 
encore. Mais vous favez , lui dit- 
elle , que je ne fais que ce que 
vous voulez. Il eft vrai , 1 ui ré- 
pliqua-t-il , & c*eft ce qui rend 
anon malheur plus infupporta- 
ble , qu'il faille que , par pru- 
dence , je vous confeille.de faire 
les chofes qui me défefpèrent 
quand vous les faites. Il eft înoui 
qu^un amant ait confenti qu*on 
traitât bien fon rival. Je ne fau- 
rois plus fouflErîr , madame , que 
vous regardiez Confalve; il n'y a 
pas d'extrémité où je ne me porte 
pour le faire périr , plutôt que 
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ât vivre en Tétat où je fuis: auffî 
bien , après lui avoir* ôté votre 
cœur 3 je ne dois pas compter 
pour beaucoup de lui ôter la vie. 
Vous vous emporte:^; avectant de 
violence , lui repartît Nugna 
^ Bella ^ que je crois que vous ce 
' fuîvrez pas votre emportement ; 
vous confidérerez combien de 
rhofes importantes vous décou- 
vririez, en éclatant contre Con- 
/fàlve, & quelle honte vous vous 
Téfiez à vous même. Je vois tout 
ce quil y*a avoir , madame, ré- 
pliqua dom Ramife ; mais je vois 
aufÊ, que s*}l faut n'avoir guère 
*deraifon pour faire cequejcpro- 
pofe,îl faut lavoir . perdue cn- 
tiêremenr, pour fouffrîr' qu'un 
homme aimable, & qui vous a 
.plu , vous parle tous les jours en 
Tecret. Si je i'ignorois, j*auroî$ 
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la cruelle douceur d*êcre trompé : 
mais je le fais ; je vous vois lui 
parler , c'eft moî qui lui porte 
vos lettres , c'eft moi qui le raf- 
fure , quand il doute de votre 
cœur : ah ! madame , il m'eft 
impoflible di continuer à me 
faire tant de violence. Si vous 
youlèr me donner du repos , faites 
en forte que Confalve forte de la 
cour 3 & que le prince confenre i 
l'envoyer en caftille , comme le 
loi l'en preflè tous les jours.Voyez, 
je vous en conjure , reprit Nugna 
Bella^ quelle adlion vous me cot)- 
feillezde faire! Oui, madame, 
je la vois 3 reprit dom Ramire; 
mais , après tout ce que vous 
ayez fait , il n eft plus temps d a^ 
voir de ménagemens: & (i vous 
avez celui de ne pas faire éloi- 
gner Confalve y je ferai perfuadé 
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que j*aurai encore plus .de raifon 
que je ne penfe de le vouloir ôcer 
d'auprès de vous. Encore une 
fois , madame ^ à quoi puis-je 
juger que vous ne i^mez plus? 
Vous le voyez, vous lui parlez, 
vous favcz qu'il vous aime : vo- 
tre cœur , dites- vous , eft changé ; 
xnais votre procédé ne Teft point : 
cnfia , madame , rien ne peut me 
^raflurer, fi cen'eft que vous tra- 
vailliez à féloigner ; 6c tant qu'il 
me paroîtraque vous ne le vou- 
drez pas , je croirai que vous ne 
vous contraignez guère , quand 
vous lui dites que vous Taimez. 
Hé bien, dit alors Nugna Bella, 
j'ai déjà afTez fait de trahifons 
pour Tamour de vous, il faut en« 
core faire celle-ci : mais donnez* 
xn*en les moyens, car le prince 
tefufe tous les jours au toi Téloi- 
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gûemcnt de Confalvc, & îl tij 
a pas d'apparence qu il Taccorde 
à une prière auffi déraifonnable 
,que la mienne. Je me charge 5 
dit dom '^mire , d*en feiire la 
' j)rôpofifion au |>rince ;'& pourvu 
'que vous lui faffiez voir que vous 
y confentez, je fuis aÏÏuré de 
l'obtenir. Nugna Beila le lui pro- 
mit, & dès ce foir , dom Rà- 
mîre,fùr le prétexte de leurs in-» 
térêts communs , propofa àfu 
prince de m'èloigner & de s'en 
faire un mérite auprès <îuroî. Le 
prince n'eut pas de peine à y con- 
fentîr. Il àvoît une fî grande 
'honte de tout ce qu'il fafîfcît con- 
*tre moi , que ma préfence lui étoîc 
un èofitîtitiel reproche de ' fa foî- 
bleflc. Nugna Beila Jûi parla 
comme elle l'avoit promis à 
dom Rariîîre \ ils réfolurent qu'à 
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la première occafion , le prince 
feroît dire au roi qu il ne s oppo- 
fbit plus à mon exil 5 & qu^l 
vouloir bien qu*on m'éJoignâtde 
la cour ^pourvu qu'il: parût à to&t 
le monde que c etoit contre fon 
confentement. 

Cette occaGon fe trouva bien- 
tôt. Le roi fe mît.encolère contre 
Ibn fils pour quelque chofe quHl 
avoit fait fans fon ordre, & dont 
.il m accufoit. d'avoir donné le 
confeil. Le prince 5 n ofant aller 
* chez le roi , fit fembl^nc d'être 
malade ^ & garda le lit quelques 
jours. La reine, félon fa cou- 
' turae , travailla à les raccommo- 
der: elle vînt chez fon fils, pour 
' lui dire , de la part du roi , les 
plaintes qu'il faifoit de lui. Ce ne 
font pas U , madame , répondit le 
prince, les fujets du chagrin du 
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roi ; i'en connois la caufe : il a 
une averfion invincible pour Con- 
faive ; il Taccufe de tout ce qui 
lui déplaît-, il veut l'éloigner : il 
ïèra toujours mal fatisfait de moi 
tant que je n y confentirai- pas* 
J'aime tendrement Confalve j 
mais je vois bien qu'il faut que je 
me faffe la violence de m'en pri- 
ver I puilque je i\t Ikurois qu'à ce 
prix avoir les bonnes grâces du 
roi. Dites-lui donc> s'il vous plaîr, 
madame ^ que [je cenfens 1 fon 
éloignement^ mais à condition 
qu'on ne faura point que j'y aye 
confenci. La reine fut furprifè du 
difcours du prince fon fils. Ce 
sk& pas à moi , lui dit-elle ^ à 
trouver étrange que vous ayez de 
la complaifance pour les volon- 
tés du roi y mais j'avoue que je 
fuis étonnée que vous confentiez 
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à r^ioignemenc de Confaive. Le 
prince s'excufa par de mauvaifes 
raifbn^ , & paiTa enfuice à un au* 
tredifcours. 

Pendant qu'ils parloient , uno 
des filles de la reine-, qui ëtoic 
mon amie 6c celle de Nuigna 
fiella 9 s'écolt trouvée , par ha« 
fard, fi proche du lit > qu elle avoic 
entendu tout ce que la reine & le 
prince avoienc die fur mon fiijet» 
Elle demeura Ci furprife & fi atten- 
tive k penfer ce qui avoir pu caufèc 
un fi grand changement dans l'ef^. 
prit du prince , que j'entrai dans 
la chambre, 6c que je commen- 
tai à lui parler avant qn'elle m'eûc 
apperçu. Je lui fis la guerre de (a* 
rêverie. Vous devez m'en ^Être 
obligé > ine dit-elle ^ je viens d'en, 
tendre une chofe dont je fuis fi 
éconnée^ que je ne la puis coin^f 
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prendre, Eivire (c*eft ainfi que 
s appeloic cette fille ) me conta 
alors ce qu'elle avoit entendu , 8c 
xne donna une furprife encore 
pius grande que n'avoit été la 
fienne. Je lui fis redire la même 
chofè une féconde fois: comme 
elle achevoit , la reine fortit , 8c 
i&terrompk notre conver(ation. 
Jdfortis avec elle; & n'ayant pas 
l'efprk en état^ demeurer auprès 
du prince, je m'en allai feul dans 
Ids jardins du palais, pour faire 
réflexion fiir une fi étrange aven- 
ture. 

Je ne pouvois m'imaginec 
qu'un prince qui me traitoic fi 
bien , voulut me faire chalfer de 
là cour , fans fu jet y je ne pouvois 
comprendre ce qui lui pouvoic 
fiiire fouhaiter mon éloignement; 
jôTîé pouvoi» deviner jCe^quiTo^ 
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bligeoic à me témoigner de fa* 
mitié , lorfqu il n en avoic plus; 
enfin, je ne pouvois croire <pie 
ce que je venois d'apprendre fiît 
véritable, & que dom Garde eâc 
la foiblefle de m'abandoimer; 
Comme je Taimois beaucoup , 
j'étols touché de Ton changement 
jufqu au fond de Famé. Ne pou- 
vant foutenir la douleur que je reG- 
içntois, je voulus chercher dom 
Ramire , pour avoir le foolage- 
iQent de me plaindre à lui* 

. Dans cette penfée j je m'appro- 
chai du palais ; je trouvai un d^ 
o£ciers de la chambre de- dom 
Garcie, que j'ayois donné à ce 
prince, & qui étoit plus proche 
deiaperiibnne ^qu'aucun autre. Je 
lui dis de voix fi doip Ramire 
n'éwit poiot chçz le prince , & 
d^ le, gs^^ *; ^^ ^^ P*^> de, me 
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aux heures où il n'y avoir pcr- 
fbnne : il me répondir qu il éroît 
furprîs que je lui fiflc cerrc de- 
mande , & qu'il croyoir que je ni» 
gnorois ni les converlarions de 
dom Ramire avec le prince^ ni le 
fujet de leurs converfarions. Je 
lui répliquai que je ne favois ni 
Tun ni Taurrc , & que je trou- 
vois forr érrange qu'il ne m'en 
eût pas aveiri. llx:ruc que je fei« 
gnots de n'en rien (avoir, pont 
découvrir s'il me diroitla vérité; 
& me voulant faire voir qu*U 
^toit incapable de me rien ca.- 
cher^ il me conta l'amour du 
prince pour ma (œur , & la pa^^ 
qu'y avoit dom Ramire. U me 
dit qu'il les en avoit entendu par*: 
1er plofîeurs fois^ , lorfqa*il^ 
croyoient n'être écoutés de pcx- 
foniie , & qu U avoit fu le xt ^ 
Tome II. ^ 
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venir trouver à Thcure même. 
Cet officier me répondit qu'il n y 
^tdît pas; qu'il n'y viendroit fans 
doute, félon fa coutume, qua- 
prês que tout le monde fcroit re- 
tiré. Je demeurai cxtrêmemenc 
forpris de ces paroles : je crus d a - 
bord ne les avoir pas bien entend 
dues 5 néanmoins elles me firent 
derimpreffion; il me^evintplu- 
fieurs chofesdans refprit,quime 
firent foupçonner que dom Ra- 
mire avoir quelque intelligence 
avec le prince , qu'il ne me difoit 
pas. Dans un autre temps, je 
n^euflè pas eu ce foupçon; mais 
ce que je venois d'apprendre de 
Tinfidélité de dom G^rcie , me 
forçôità croire que tout le monde 
me pouvoif tromper. Je deman- 
dâr à cet officier fi dom Ramire 
alloît Touvem fcherdbm Garcic 

aux 
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aux heures où il n'y avoir per*- 
fonne : il me répondir qu'il éroit 
furpris que je lui fifle cerre de- 
mande, & qu'il croyoir qUc je n'i* 
gnorois ni les converfarions de 
domRamire avec le prince^ ni le 
fujer de leurs converfarions. Je 
lui répliquai que je ne favois ni 
Tun ni Taurre , & que je trou- 
vois forr érrange qu'il ne m*en 
cûrpas averri. lltrut que je feî- 
gnols de n'en rien (avoir, pour 
découvrir s'il me diroir la vérité ; 
Se me voulant faire, voir qu'il 
^toit incapable de me rien ca- 
cher ,^ il me conta l'amour du 
prince pour ma fœur , & la parc 
qu'y avoir dom Ramire. Il me 
dit qu'il les en avoit entendu par- 
ler plufieurs fois^ , lorfqu*ils 
croyoient n'être écoutés de per^ 
fonne , & qu'il avoit fu le reftc 
Tome II B 
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de celui à qui le prince confioit 
fes lettres pour Hermcnefilde. 
Ainfi, j'appris tout ce quife paC- 
-foit , à la réferve de ce qui re- 
gardoit Nugna Bella. 

Jô ne cherche plus , m'écriai- 
je tout tranfporté de colère , d'où 
vient le changement de dom 
Garcie ^la trahifon qu^il me fait, 
lui rend ma préfence infuppor- 
table. Quoil dom Garcie aime 
ma four , ma four le fouffre , & 
dom Ramire eft leur confident ! 
j€ m'arrêtai à ces mots , ne vou- 
lant pas faire voir mon reffenti- 
ment à cet Officier , & je lui dé- 
fendis de parler de ce qu'il ve- 
noit de m'apprcndre. Je me reti- 
rai chez moi avec un trouble qui 
m'ôtoit la connoiflance de moi^ 
même* Lorfque je fus feul^ je m a- 
ban^onnai à la xage & au défef- 
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poir ; je formai mille fois le pro- 
jet d'aller poignarder le prince & 
dom Ramire; j'eus toutes les pen- 
fées de colère & de vengeance 
que peut donner l'excès de rem- 
portement. EnSn ^ après avoir un 
peu remis mon elprit , poux me 
donner le temps de cboifir les 
moyens de me venger , je réfolus 
de me battre contre dom Ramire ^ 
de porter Nugna Bella à fe retirer 
en caftille y d'obtenir de fon 
pète la permiffion de réjpouièr,; 
8c comme il étoit dans le même 
deffein de révolte que le mien 5 
de me joindre a eux^ de les ani- 
mer 3 de déclarei la guerre an roi 
de léon , & de renvexfer le trône 
où dom Garcie devoir monter. Je 
m'arrêtai à cette xéfblution , bien 
qu elle fut contraire à tous lesfen- 
timeps que j avois eus jufqu alors \ 

Bi) 
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maïs j'étok emporté par la vio- 
lencc de mon défefpoir. 

Je devois voir Nugna Bella ce 
même foîr , j'en attendois l'heure 
avec impatience , & refpérance 
de la trouver fenflble à mon mal' 
heur, me donnoit le feul foula- 
gemenc dont je pouvois être ca- 
pable. Comme je me préparois à 
fortir y un homme à qui elle (e 
fioît, & qui m*apportoît fouvent 
de fes lettres , m*en donna une de 
fa part, & me dît qu^elle étoîc 
bien fâchée de ne me pouvoir 
entretenir ce foir-là •, mais qu'il 
lui étoîc impodible » pouf hs 
* raifons que je trouverois dans (a 
lettre. Je lui repartis qu'il étoit 
abfolument néceffaire que je lui 
parlalTe^què j'aJIois lui faire ré- 
ponfe , & que je le prioîs d'atten* 
dre. J'entrai dans mon cabinet^ 
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j'ouvris la lettre de Nugna Bella^ 
& j*y trouvai ces paroles. 

LE T T R E. 

Jcntfaïsjîjcvous dois remercier 
de laftrmijjîon que vousmedonnc:^ 
dt témoigner de la douleur à Corv- 
falve lorfqtiil partira. Teujfe été 
bien aife que vous me teujfie^ de- 
fendu y pour avoir quelque raifon 
de ru pas faire une chofe qui mt 
donnera tant de contrainte^ Quoi' 
que vous aye^fouffert de la con^ 
duite que fai eue avec lui depuis 
fon retour y /en ai plus fouffert que 
vous; vous n en douteriez pas jjt 
vousfapiei la peine que je. trouve à 
dire à un hJomme que je riaimt 
plus 9 qu^je taime encore , quand 
je fuis mime au défefpoir de P avoir 
aimcj & que je racheterois de ma 
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vie Je n^ avoir jamais prononce que 
pour vous toutes les paroles qu d 
faut que ja lui dife, Fous connoî- 
trei^ lorfquilfera éloigné y les in- 
jufiices que vous me faites ; & la 
Joie que vous me verrei à fon de- 
part y vous perfuadera mieux que 
toutes mes paroles. Hermenejildc 
e/l en colère contre le prince , de ce 
qiiil parla hier a^ei long-temps à 
une perfonnne dont elle lui a deja 
témoigné quelque jaloujie; ceftce 
qui ta empêchée defuivrela reine 
lorfquelle ejl allée che[ lui : qùil 
ne luifaffe pas connoître qiiil le 
fait; je lui ai promis de ri en rien 
dire : il e/l Jî véritablement aime 
iPelle 9 quiL • • • 

Ma lettre a été interrompue en 
cet endroit par une chàfe qui me 
met dans une inquiétude mortelle : 
une de mes compagnes a entendu 
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dujourd^hui tout ce que le prince a 

dit à la reine fur lefujet de Con- 

falve i elle Ven a averti à V heure 

même , & elle vient de nie le dire , 

comme une choje qui doit me Jur- 

prendre & nC affliger. Il eft impojp» 

ble que Confalve ne vousfoupçonnc 

d^ avoir fu quelque chofe des deffèins 

du prince y & quil ne démêle une 

grande partie de la vérité. Voye^ 

quel embarras celapeut faire : cette 

penjée me trouble à un points que 

Je ne fais ce que je fais. Je vais lui 

écrire que je ne puis le voir cefoir; 

car je ne faurois n^expofer à lui 

parler^ que vous m Vaye[ vu ^ & 

que je ne fâche par vous ce que je 

dois lui dire. Adieu ^juge[ de mon 

inquiétude» 

Jefbs fîbor^ de moi-même ien 
achevant de Ijre cette lettre , que 
je sie favois ce que je voyois ni 
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ce que je faifois. Mon emporte- 
ment & ma' colère avoîent été 
au dernier degré fur les trahi- 
fons que j'avois découvertes^ 
mais c'étoient des fentimens trop 
foibles & trop communs pour 
celle que le hafard venoit encore 
de me découvrir. Je demeurai 
fans parole & fans mouvement ^ 
& je fus long-temps en cet état, 
fans avoir que des penfées con- 
BifeSy qui tenoieht mon efprit ac- 
cablé fous le poids de ma dou- 
leur. 

Vous m'êtes infidelle , Nugna 
Bella^ m'écriaije tout d*un coup, 
vous joignez à votre change- 
ment l'outrage de me tromper, 
&^de confentir que je fois trompé 
par ce que j'aimois le mieux après 
vous ! Céft trop de malheurs à 
la fois ^ Se ils font d'une nature , 

qu'U 
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qu il fenm pks faooceax df lé* 
fiftcr , que d*cn être ^ccMé. Je 
cède à la cnrauté du phis mal- 
heureux fort dont on homoie ait 
jamais étaperfioité. Jlaîeadela 
force Se des^ deffôns/de^ ven- 
géano?: comtés tm- pmct- mgrat 
& contre un ami infid^leç raais^ 
je^ rfcû ai poinr contre* Nugna- 
Bella^ J^éroi^ plut JkmtMx pac 
elle cpic p« tout: le ttÈt da 
monde; puifqif eUem'abaiiddmie^ 
tout m'^ îndiffi^cm^ & je t^ 
nonce à one-rengean^ qni ne me 
pmirroic 4QrDner de. joie;. Jt me 
fuis vQ,il<nya;pasloBg^{Qiiyp^^> 
le proniêr homme dé. tout le 
royaume, par ia grandeur de moa 
I^e^.p» la mienne propre-, &. 
pMrJa favnt-.du prinec: je me 
croybîs aimé'xiefi per&nnes <|ai 
m'étoicnc Jes plu$ cbèrts. La; foi^ 
Tome II. C 
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to/jclç.ieul paru (^. je pcMiviHS 
prendre» Je n'avois de retraite 
qu'auprès de mon. père \ j[e favois 
Jbej4e^i/i)qi)iUraiypk 49 prendre; 
l^js 4ffnes: m^v.<]9^l^ue défefn 
péré jqu/E?^jqi Mèi. je ine.f puvpis 
q^f réîoudiîQ 4 n^e révolter- cont^< 
ynrpidont je,n'avois point rççc* 
4*oigngç^ Si-jç n*j^uflfe été ab?n-: 
do«t)é.que de U;f<^rt:i4$e,}'9UjrQis^ 
pns plaiilr à lui HfiAec , £|d à faire^ 
voir iqae je.méritois ce. qu'elle 
iç'î^voit donné « majs après avoir 
étji, tjQmp^ paiTî tîtmiide pcrfonnes 
cjji|e j^fev^ tant ainhiéçr,. Se dbnt 
jg^tpe Çroyqis fi aff^é ,:dejquelle 
efpérarice :,p0uvpis- je encore, m^ 
fl^ft^r,? Bui$-jç mieux fcrvir un 
iHaîitr^ ; dîfpbîjî? ^ .^que» r*ai . fervi 
dfim G^i^ ïfî^M* mieux aimer 
uQ atni qtie jUi pjtmiédomiRâiiwe^ 
ic puis-je avoir plus damout 



pour une maîrreflc que j*cn ai 

•pour Nugtia Bella ^ Ce'p6ticJant 

•ils m*ont trahi! Il faut donc , part 

une retraire entière, me dérober 

à la tromperie des hommes & a& 

-dangereux pouvoir des femmes» 

Comme je prenoîs cette réfo- 

lution, je vis entrer dans moû 

'cabinet un homme de qualité ft 

de mérite , appelé dom Olmohd , 

-qui s'étoit toujours attaché àmoî. 

Uétoit frère de cette EIvîre i^ui 

ttiavoît averti de la trahiTon dii 

prince; & il vertoit d'apprcndrfe 

par elle ce que dom Garcic àvbît 

dit à la reine. Sa furprifb fût ei^- 

tiêitie de voir fur moh vîfase une 

agitation & une dbulcàt fi ex- 

traoïcUnaîres. 11 me cohhoîiîbît 

afTez pour avoir peine a s'imagî- 

Bcr que la fortune feule put nre 

donner tant dé- tcoublt; îl -crut 
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néanmoins que j'étois touché de 
l'infidélité du . prince , & il com- 
mença à m'en vouloir confoler. 
Tavois toujours aimé dom Ol- 
mond , & je l'avoij fcrvi en plu- 
fieurs occafions, quoique je li;i 
fiixffç préféré dom, Ramire en 
^Of^ces chofes. L^ingratitude de 
^e .dernier me fit feotir dans ce 
moment i'injuftice que javois faite 
i c^om Olmond; pour 1^ çépa- 
jrei; ^ou .peut être poux avoir Iç 
^oulagement de me plaindre y je 
lui découvris l'état où j'étois , 8c 
toutes les trabifons qu'on m'a- 
voit faites. Il en fut auflî furpris 
qu'il le dcvpit; êtrp i mais jl ne le 
fut pas aqtafit que je le penfois de 
l'infidélité de Nugna Bella. Il me 
dit que fa fœur, en lui racontant 
l'infidélité du prince^ lui avoir die 
stujpi que Nugpa.Bella étoit faps 
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idburechàngée podrmoi^K qu'elle 
;Tne cacîiolt bà«9c(^4€-dloJèk 
•Voyez ^ dôtâ OdMdndy liiiiâfs'fe 
-en iui mcmtipatit la léttte de Nu* 
vgna BeÙa, voyez (on change- 
ment,^ &c les chofe^ !^tielle m^a 
>cadiié^9«'4&H»>nva«^v<^ cettt 
îletfîé^ati )ieQ de cfèlle^aéUé hi^é- 
crivoir, &UléA alfô^ jtigér <^ 
cette lettre i^'a^fle àdèhiRi^* 
'tnitOé DpmîOliTKHid étoîè fi tctf* 
xlrç) d»3ifét8ti«4pityêi«)5^k • ^& 
jnt^m4tkÛHzM paf6ifiëi;ént fi 
xruels ^ qu'il; *il'entîe|>retf oit pas 
4e me confi>lel*. Il me tai(K»lc 
fbulag^r ma dùalcui par tes 
splamtea -Kavoâ-}^ pa^ tuifôd-^ 
iai dis-)e , de vootoit cdi»ff>itre 
NugnaBella, avant qde de l^aii- 
met } Mais je pxétendois une cbofè 
^mpoffible: on ne connoît point 
l^fcipmœ^ elles coefdiCotiMiiP* 

C iv 



,4wK,pv .rUçsrmêtues , & ce font 
.!«» .9Çc?fiw« Jfli ]d&ia«Qi des 

-BelJa* a .«u m'aJBiflr i elle h ai- 
onoit-guçma fottune,;^elle n'aime 
peut-être ,qi|e lînnf me , çhofe «n 
.«ipiji 9^içtf?.^Cîep8Hdanti m'é- 
ÇWi:iP.k, jçll<5 iîje .fo'a . .dit ; depuis 
S^^lque, temps, q^ue'ilcs paroles 
.qu'il lui a fexmj^ de me dire. C'é- 
joit 4 mqi) fiHftli .qui je faifois 
p^es Blwtçs d«qi»»tîg«nieilt qu'il 
f voir caui^. Il I)ji:p*ïl.oitï?OBr Im, 
lorfque jecroyois qu'U-Jui parloic 
pour moi. Eft-il.pgifiblexîue j'ay^ 
éjjé l'objet d'ynje fi outrageante 
tromperk , &-likv«is.je métàcêe;i 
î<«i pwfide me ttthifloitf^onc ài^ 
l^jf es de Nugna Bella , iîbaime .il 
Jftie trahiiToit auprès de dom Gar- 
nie ? Je leur avais confié ma fœur:, 
* i^ i'QnwQgagéea^fac ée.princ*. 
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rCctte union , qaî me paroiflcHC 
<Qnrre ^ux , &.qiii ne mç donnoic 

^^ . !^^ 1^ P^ ynsLWok pour but 
-gue •dçîme trompct ! Odicu! m*é- 

criai-)e,encQre, pourquiréfctvcz- 
yoMS le tonnerre > fi cen'cft pouï 

^e^i ^gc^foftnes .fi indignes 4^ 
vivre? . 

/^ Après ce violent tranfport <Jc 
rna ..douleur , ridée de Nugna 
|(ella,infidjelle , qui pe me lait 
ibit «if adpl'in^diflgrôpcc pour m^ 
MfUf^ jpajjbeurf , ;mo rtç mit d^ 
juic triftefie^ 4^ le dé(efpoir pa,- 
«oi^Toit (ans empottenwnt. Jcdîs 

xoîs. d^jfcJap^AnfF/WtJ^s efapfe^è 
jl ,en for fitrpy |f , .il , sfy qpf^3 
niats je . If i 6s -fi bien v<^r qti^p 
j'y écois té(ol\i ^ quMl crut inudlsp 
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ce que je trouvai de picrretîes , Se 
cous montâmes à cheval, afindb^ 
fortir de chez moi avant qu oh 
me pût apporter I*ordre de me 
«étirer. Nous marchâmes jufqu'a 
ce que le foleil parût. Dom Ol- 
xnond me cont)uifît dans la ma7- 
fdn d'un homme qui avoït été i 
lui , & dont ilfe terioit afluré. Je 
voulois quHl me quittât eh ce 
lieu , St qu'il m© laifsât attendri 
la nuit, pour entrer dâris Ie*cK^ 
imîn que favoîs dc(5»n' dfc ptéé^ 
dre. Âpres iine loflguè conteftà-^ 
tion , il me dit qtr^îï cbnfemiroit 
^ m€ quittei? , coîn^è je le fôu^ 
fcaitols; j)dûfvli lq^'|e lui j^ro^ 
«niffe de Patbcndfé au lltÀi ^où 
nous ëtion§;qieîtepciïdântil irbît 
àléon, pour apprendre quel eflfèt 
taon départ y avoit produit , & 
j^'p&atêfi^ fitecl^^fl^ètriiVéqUèË» 
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que changement, qui me fecpic 
quitter la triûe réfolution . que 
j avois prife j qu'enfin , il me de* 
xnandoit en grâce d'attendre fon 
retour. J'y confentis , à condi- 
tion qu'il ne diroit à perfonnc 
. qu'il m'eût vu y ni qu'il lût le lieu 
où j'^tols : mais fi j'y confentis , 
ce fut plutôt par uee curiofîté in- 
volontaire d'apprendre de quelle 
manière Nugna Bella parloit de 
.moi, que par la penf^e qu'il put 
,être arrivé quelque chofe qui 
diminuât mes malheurs. . 

Allez , lui dis-je , mon cher 
Olmond , voyez Nugna Bella , 
Se , s'il îft .ppflSble , Jaçhtz 
jfes fentimens par votrç fœur ; 
tâchez d'apprendre depuis qu^ 
temps elle a ceflé de m'ai- 
mer , & fi elle ne m*a abandoi^n^ 
,que patce que la loity^p ija'* 
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quitté. Dom Olmcmd m'alTuA 
qu'il fcroit tout ce que je fouhaî- 
•tois , &L deux jours après , il re- 
ivînt me trouver avec une trif-» 
tcffe qui me fit bien voir qu'il n'a- 
voit rien à me dire qu'il crût pro- 
'preà me faire chat^g^r de defiein» 
Il m'apprit que tout le monde 
jgnoroit la caufe de mon déparr; 
que le prince feignoit ^ aiiffi bien 
que dom Ramire , d'en être affli- 
gé , & que le roi croyoit que î'é- 
toîs parti , d'intelligence avec h 
prince fon fils. Il me dit qu'il 
-lavoit vu fa fœur 5 que tout ce que 
.je croyois étbit-v^ritable ; que le 
'dëtati qu'il en atVoit appris n'étoîc 
propre qu'à augmenter mes dou- 
leurs 5 & qu'il me prioit de ne Iç 
pas obliger à m'en faire le récit. Je 
n'étoîs pas en état de pouvoir 
cntiridfe une augmentation à n:i^s 
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maux, & ce quil me vouloîc 
taire , étoit la feule chofe qai me 
pou voit donner encore quelque. 
cjLiriofité. Je le priai doxic de ne: 
me rieû cacher. Je ne vous redi- 
rai poio* tiOuE ce quUl mo dit-,/ 
pa,Tce ijùe je; vous en ^ déjà ra-i 
conté U plus grande partie, pour 
donner quelque ordre. à mon ré-> 
dt. Ce fut par lui? que j'ap- 
pris, toutes U$ qfaofesque j^avôîft 
ignorées dam 4e temps qu'elles. 
fp paffoient," comme voUsl avez: 
P^ joger. Je vous dirai fcul^mentt 
que fa fœur lui coma , queJa} 
foir avant nK>n dépait, comme > 
elle étoit revenue de chez la reine, 
où Nugnai Bella n^avoic point 
paru;, elle ravoir été chercher 
dans fa chambàcé ; qu'eUe Tayûitî 
trouvée fondant cnJarmes'j aveo 
une lettre entre fcs mains ; qu eile$ 



\ 
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avoient été (oit furptifes Tune Se 
1 autre par des raifons diflférentes ; 
qu'enfin , Nugna Bella , après 
avoir été long-temps fens parler, 
avoir fermé la porte, ôc lui avoit 
dit qu'elle alloit lui Confier tout 
le fecret de fa vie y qu'elle la 
prioit de la plaindre , & de la 
cônfoler dans le plus cruel état 
où une perfonne fe fut jamais 
trouvée' j qu'alors elle lui avoit 
appris tout ce qui s'étoit pafle en- 
tre le prince , dom Ramire, ma 
(œur Scelle 9 de la manière donc 
je viens de vous le racontet; 8c 
qu^enfuite elle lui avoit dit que 
dom Ramire venoit de lui ren- 
voyer cette lettre , qu'elle tenoic 
entre Tes mains, parce quelle 
n^étoit pas pour lui ; que c*étoit 
celle quelle m'écrivoit; que j*a-' 
vols reçu celle qui étoit pour 
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dom .Rakîiire ^ & qu'en la rece- 
vant ,)'avois appris tpuc ce quils 
me cachoicnt depuis fi longi 
temps. 

- El vire dit à. /on frère, quelle 
n'avoir jamais yu une perfonne fi 
troublée & fi aijligée que Nu- 
gna Belja. Elle craignoic que je 
n avertiflç le roi de TinteUigepce 
dç-|îîajœur Scdu prince j que je 
rie fiffe chaflcr dom Ramire de 
Iji cour , & qae je ne l'en fiffe éloi- 
gner ellemcnie ; que fur-tout elle 
apprébendoit la honte de mes xç^ 
proches, Pc^que les. infidélités 
quelle m'ayoit faîtes^ lui 4on-, 
noient . pour moi une haine exr. 
traordinaîre. 

Vous , jjigez hiçn que tout ce 

<m PV?Pi«î^49în! Ôlmond ne, 
dMjoinua p/^ Jfnc^ déplajy^s ^ Se . 
ne me fit pas changer d« delTein. 
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' 11 s'opiniâcta , avec des iriar- ' 
queS d'amicié extraordinaires , à 
mç vouloir fuîvre & à me tenir 
compagnie dans le défert où je 
ih^c^ allois. Je lui dis fi fortement 
c|uc' yt n^ Je fouffiirois jamais , 
qtt*cnfin nous nows tepatames. Il 
liie quitta y à condition qu'en 
<Juelque lien que je pufle aller , 
jéiëi dohneroîi démes^nouvelles. 
H s'énretoiîrria.^létnïv & jepar- 
tis, dans la penféè de m*embar- 
quct an premier port que je trou-' 
Vérbîs; Mais quand je* fus féul 
& abandonnera la^rcflexion dis' 
xftes màîieurs; le reifïe de ma vie 
me parut' une fi longiïe fouf- 
ifrance, que je me réfblus dTalIer 
chèrcîicx la mort'dàns' la guerre 
cprë Ic*f6î'de ifaVârre avoir coh-.- 
vtt les ïnautés^ Jt rie mîy fi-c^-^ 
ndîcrc ^uefoiû^fc'iidhiidéTHéd^; 

doric. 
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Aotïc , & je fus affez malheti^ 
teux pour trouver quelcjue gloire, 
que je ne cherchois pas , au Jieit 
de la mort que j'avoîs cherchée. 
La paix fut conclue ; je repris 
mon premier ddflfein , & votre 
^encontre fit changer iine foli- 
tude afFreufè , où je m'en aîloisi 
un une retraite agréable. 
* J'y tfouvois le repos & ht tran^ 
quiiJîté que. fàvoif perdus. Ce 
iî'eft pas que rambifion ne ft 
foîr réveiUéc quelquefois dansi 
mon cœur : mais^ ce quç j'at 
éprouvé de rinconftànce de la- 
forturtê me Ta rendue méprrfa- 
ble *, & l'amour que j'ai eu pour 
Nugna Bella éroit tcllemetit ef- 
fecé pat le mépris quelle mV 
donné pour elle , que je pouvols' 
dire -qu'il ne me reftoît aucune 
^aâîon > qtioîqull ûte têifât - ta- 
Tome II. D 
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cote beaucoup de criftefTe. là 
vue de Zayde vient m'ôtcr ce 
tïifte repos dont je jouiflbîs , & 
me jette dans de nouveaux mal* 
|;ieurs , beaucoup. plus cruels que 
ceux que j'ai déjà. éprouvés. 

Alphtfnfe demeura furpris Se 
charmé du récit de Confàlve. J'a- 
vois conçu , lui dit-il , une grande 
idée Àe votre mérite & de votre 
vertu ; mais ce que je viens d'ap* 
prendre eft encore au-defTus de 
ce que j'en avois.penfé. Je dois 
plutôt craindre , répondit^ Con* 
iâlve, que je n'aye diminué la 
bonne opinion que vous aviez de 
xnoi y en vous faifant voir com- 
bien j*ai été facile à tromper. 
Mais j'étois jeune » j*ignorois les 
ttahifons de la cour, j'étois in- 
capable d'en faire : je n'avois 

«imé que Nugna Bella; lainouc 
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<jue fkvbïs 'pbiir elle , ne me 
làîflbit pas imaginer que les pâf- 
fions ptiffent finir: ainff, rien ne 
me poftoit à la défiance ni fat 
rani!iié''iiiràr 'ramoûV.^Voiis ne 
pbu^i€zV6ùîgaraTmi*<f(êtfèttbmi 
pé , repartît Alphonfè ^à moins 
que d^êtré namrel'fcment foup-* 
çonrieux; encore ces fotrpçons , 
quoiqaé bien fondés l Vous a^-' 
roiént paru injiiifes , puirque voua 
n'aviez eu jufqu'alors aucun fujec 
de vous défier "des perfonnësqui 
vous trompoient;& leur trom* 
perie étdît conduite avec tant 
d'habileté , que la faifon ne vou- 
loir pas qu'on la foûpçônnâi*. Ne 
parions ^IRnt de mes malheurs 
paflés ; feprît Confelve , ils né mé 
fôrirplas fenfiHesVZàytfe iri'eiiÔIre 
même le foavctiir , &fc hi'étontie 
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que i'aye pii voiis lés raconter 

Dij 
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|4ais con(îd^er que je n;*avoîs 
jamais cru pouvoir être amoureux 
par la beauté feule, ni pouvoir 
eue couché cfune pexfpDne qui 
aùrçit ^u ^quelque a^qsiçbem^at» 
ÇepeiulaDt.f a4oce Zay4^> donc 
je ne connoû rien , (inon qu elle 
çft beli&, & quelle eft prévenue 
pour un ^mtç. Vixiù^UQ )ai été 
troalpé dan& Topiniqn que j'ayois 
conçue de Nugi|8| Bella 5 que fe 
connoiffois y qoe puisse attendre 
de^ayde, que je ne connoispoint ? 
Maî& qu en yeux-je attendre , & 
quelles prétentions purs-je avpir 
fur Zayde? EUe m'eft entîère- 
xnont inconnue ; le hafard la jetée 
fur cette côte,: elle br|||| d'impa* 
tience de s'en 4lUr$ ^je ne puis U 
retenir, faïasixçuûipe jSç avec bjeiï 
féance.'Quand je Vy retieçdrois, 
efi fer ois -je plus heureux } Je k 
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.rettois tous les Jqita pleaifer a» 
honiine qa eliç aime , & fe fou^ 
venic de lui enmeTegardam. Abj 
Alphonfe, quel mal que la jalou^ 
fie;! Ab !4om» Garde , vous ayi^ 
raifoix > il n'y ^ de pa(fiq» . quç 
celles qui aous ffappent d'^otd^ 
& qui nous furprenaene ') les au^ 
ires ne font que des^ liaiC^ns <À 
r^ous portons vplpncairemiîntnar 
tre cceur* I^ ^éritaji^les inçlii^r 
tiens nous Tarrachent malgré 
nous y Se l'amour que fai pouic 
Zayde , eO: un torrent, qui m'en-» 
traîne, fan^ me lai0i^r un. mot 
juent le pouvoir dy ré/iAçn. Mais^ 
Alphonfe , .ajoutat-il , \e vous 
fais paSêr la nw à vbus<entr&* 

de Vous lai0ibr^ ceipiM iî^u ; t.i 

Apj^s pe^ p|I{q10$;,- AlpbHifc 

fe retira n4»nS' fa çh^mlm^ Si 



CoAfalve pàîSi 'le reffe delâîitiTt 
ians donner uri moment au font- 

* 

mcil. Le jour fuivant , Zayde pa- 
rut encore occupée! du défit de 
letrouw'ce ^^dle avoît déjà 
thérché;*rrtamoih le foin' qu'elle 
jJrît fat inutile *tbnfaiîrë ne la 
quittott point ; il oublîoit ^illc 
ftis le jour qu'elle ne pouvoic 
l'entendre , & qu dlé ne Inî poii- 
voit i^épondrc y îi fui <lehiandoîc 
la caufe ^de fa doàléur avec la 
même circonfpedion *& ht même 
crainte d$ lui déplaite que (i elle 
lavoie^entendu. QUand la raifon 
lui revénoir^, Sff^qu'il àvoitlc dé- 
plai/ir^devoir qu'elle ne pouvoît 
lui répondre , il cherchoît le foti- 
lagement de lui dire tout ce que 
fa paffion àiî infj^tôîtf. •' '' 
- Je vbùs-aifilé ^ bette' Zàjrde , 
dilbit-Ueii la regardant^ je vous 
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aime ^ je vous adoi^ ; j'ai au 
jnoins le plaifir de ;vojiis le dire i 
& de ne pas attirer votre colère i 
toutes vos àâioDS me perfiia» 
dent qu'on n'oferoît vous le. dé- 
clarer fans .vous déplaire ; mais 
cet amant que voUs pleurez, vous 
a parlé fans doute de fbn amour ^ 
& vous vous êtes accoutumée à 
rentendre. Que d'un mot , belle 
Zavde , vous m!éclatrciriex de 
doutes ! . 

Lor(qu'il lui parloir ainfi , elle 
fe tournoit quelquefois . vers. Fé- 
lime avec étoo^ment , & commet 
pour lui faire remarquer une ref* 
.fcmblance dont elle éroit tou- 
jours furprife. C'étoit une doa«, 
leur, fi viye pour Confaflve de s't«; 
maginer- qu'il la faifoit foavenki 
de fon rival ^ qu'il eât aifément 
xeuoncé aux. i^vpitagcis de & 
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bcamé &C de ùfhotmt mine y ponr 
n'avoir point une telle reffem- 
blance. Cette douleur lui étôît fi 
infupportable , qu'il ne pouvoir 
prefque plus fe réfoudre à paroî- 
tte devant Zayde *, il aimoit 
mieux fe priver de fa vue , que 
de lui repréfenter Timagc de ce- 
lui qu elle aimoit ; & lorfque fes 
Regards ' lui paroiffoient- favo- 
sabl« y il Be les pouvoit fuppor- 
ter , tant il étoit perfuadé qu'ils 
ne s'adreilbient pas à lui. Il la 
quittoit. Se s*en alloit pafifer des 
après dinées entières daus le bois: 
quand il revenoit auprès d-èlle , ît 
lui trouvait plus de froideur Sc 
plus de chagtin^ qO^eiie navoit 
accoutumé d'en Moit 5 il crut 
môme, dans fa ftiîté, fematqucr 
quelque inégalité da«s la manière 
&nr elle fc trahoît : mais comme 

il 
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il n'en pouvoit deviner la ctufe^ 
U s'imagina que le déplatfir de (e 
trouvet dans .un pays inconnu f 
iaifoit les. change mens qui pa- 
0iiIbieDt ! dans fon humeur. Il 
Yoy oit bien néanmoins que l'a^ 
flivïkion qu'elle avoir eue les pre- 
miers jours, commençoit à di« 
minuer. Félime ëroic plus trifte 
que Zayde ;mais fa rrifteile érott 
rou jours égale; elle eh paroiiToit 
accablée ^ 8c il fembloic qu'elle 
ne cberchoic qu'à erre (èule Sc 
^entrerenir fa rêverie. AlphonCb 
en parloir quelquefois à Conâtlvie 
avecéronnemenr,&il éroir fur^ 
pris que ta grande mélancolie ne 
diminuât poinr fa beauté. Cepen* 
danc Con£kl4^e ne fongeoit qu'à 
plaire à' Zayde , 6c à lui donnes 
tous les divcrtiflfemens que la 
|iroînenade ^lachafTe^ & la p&âie 
Tomt IL E 
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lifl^ouvoient fournir. Elle s*oc- 
cupa auffi à ce qui U pouvoir di*- 
vertir ^ elle rravailla pendant queU 
que jours à un bracelet de (es 
Ckeveux , 8t apsisravoic achevé y 
elle fe ianacha au bras avec cet 
emprefTement que l'on a pour les 
choies qui viennent d^êcre ache-> 
vêts: Le jour même quelle le 
xâk, le hafard voulut quelle le 
laifsât tomber dans le bois. Con* 
falve ,qui l'avoit vu fortîr , alloie 
la chercher , Se tri marchant lut 
fes pas , il trouva ce bracelet , 
qu il n'eut pas de peine à recon-^ 
noître. Il eut une joie (ènfible de 
l'avoir trouvé. Cette joie^ auroit 
été encore plus grande , s'il l'eût 
teçu des mains de Zayde ; mais 
comme il ne l^avoîc pas efpéré'^ 
il fe tenoit heureux de le <ievoir 
à la fortune* Zàyde ^ qui s'^ii 



âé\3L appela Àe U perte qtx'ïilii 
avoic faite , revenoic cherchet 
d^os les lieux où elle avait païTé, 
Elle fu enrenâre à Confalve ca 
qu'elle^ivoic perdu , ôc lui en té« 
motgna rçême beaucoup de châî' 
grîn : <|iieique peine <]u'il fentît 
de lui caufèr de l'inquiétude , H 
ne pitt fe télbudre à lui rendre 
une cliofe qui lui érott û chère» 
Il fit femblant de chercher avec 
elle ) & enfin il l'obligea à ne 
plus chercher inutilement. Si-toC 
qu'il fut fetiré dam ia chambre^ 
il baifa mille fois ce bracelet ^ 8c 
y mit une attache de pierreries 
d'un grand prix. Quelquefois il 
alloit fe promener avant que 
Zayde fût: éveillée ; &; lorfqu'il 
étoit en .un lieu où il croyoit ne 
|®uvoir être vu > il ditachoit. ce 
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btacekt j afin de Iç mieux conS** 
iéter. . 

. Un matin qu il étoit dans cette 
pccupatioo>^& qu'il s'étoit aflîs fut 
des rochers avancés dansia mer ^ 
U eritindit quelqu'un proche de 
lui : il fe retourna brufquement» 
Se il fut bien furpris de voir que 
o'ëtoit Zayde. Tout ce qu'il pue 
faire iut de cacher ce bracelet , 
mats ce ne put être à prompte* 
ment que Zayde ne vît qu'il avoic 
caché quelque chofe. Il s'imagina 
qu'elle avoit vu ce qu'il avoic 
caché: il. remarqua fUr fon vi- 
&ge tant de froideur & de cha« 
grin y qu'il ne doifca point qu'elle 
ne fût en colère de ce qu'il ne 
lui avoit pas rendu fon bracelet : 
il'n'oloit lever les yeux fur elle; 
il oraignoic qu'elle ne lui £ke^ 
tendrp qu'elle le vouloit ravoir; 




HIST. ESPAGNOLE. f ? 

tnaîs îl ne poiivoît fe réfoudre à le 
lui rendre. Elle paroifToit triflse 
& embarraifée; & fans regardet 
Confalvc , elle s'aflît fur le ro- 
cher , & tourna la tête vers la 
mer. Le vent emporta , fans 
qu'elle y prît garde -, un voile 
qu elle tendit entre fes maint. 
Confalve fe leva pour le ramaflcr; 
mais en fe levant il laifla tomber 
le bracelet, qu'il n avoir pu ratta- 
cher, par la crainte qu'il avoit; 
eue de le laiffer voir. Zayde fe 
tourna au bruit que fit Con- 
falve ^' elle ^^Rfon bracelet, & 
le ramalTa^ant qu'jl s'en fût 
apperçu. Il fut extrêmement trou- 
blé , lorfqu il le vit entre fés 
fnains,& par le défefpoir de le 
perdre , & par Fappréhenfion de 
fa colère. Il fe raflura néanmoins , 

en lui voyant un viftge où il tfc 

E* • • 
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paroiiToit plus ni chagrin ni dé • 
pit, où il crut voir au contraire 
quelque împrcffion de douceur ; 
&*ii ne fut pas moins ému pa.r 
rcfpérancc que lui donnoic le 
vîfage de Zayde , qu'il Tavoit été, 
un moment auparavant , par la 
Xtainte de lui avoir déplu. Elle 
xegarda avec admiration la 
)>eauté de l'attache de pierreries, 
de après l'avoir regardée , elle la 
^éfit, la rendit à Confalve , Sc 
ferra le bracelet. Lorfque Coo- 
fatve vit que Zayde ne lui a voit 
xendui que les pierreries , il fe 
tourna du côté de la rner 9 Sc y 
jeta cette attache avec un air-de 
xcverie & de trifteffe , comme 
s'il Teût laiffé tomber par hafarS, 
Zâyde fit un grand cri , & s'a- 
vança pour voir fi on ne la pour- 
xoit point retrouver : mais il lai 
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montra qu'on chercheroît inutile* 
xnenc ; & fans vouloir qu'elle fît 
une plus longue réflexion fur ce 
qu'il venoît de faire, il lui donna 
la main pour Tcloigner du lieu 
où ils étoient. Us marchèreoc 
fains fe regarder, & jrepjdrepr in* 
fenfiblemenje le chemin delà inai- 
fon d'Alphonfe , fi embarraffés 
Tun & l'autre , qu'il fembloit 
qu'ils cberch.aiient à fe quitter, 
, Si-tôt que Gonfal ve 1 eue remile 
dans fa chambre , il alla rêver 2 
fon aventure. Quoique Zayde ne 
lui eût pas témoigné autant de 
colère qu'il en avoir appréhendé j 
.il s'imagina que la joie de rayoic 
çfon bracelet ^ avoir diflipé fpn 
premier chagrin; ^infi , il -n'en 
eut pas moins de déplaifir. Quel- 
que palîîon qu'il eût d'obtenir ce 
bracelet , il crut qu'il offenferoit 

Eiv 
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Zayde de la lui témoigner , & 
il demeura accablé de la douleur 
que donne l'amour , quand il efè 
féparé de refpérance. Toute (a 
confolarion étoîc de fe plaindre 
avec Alphonfc , & de fe blâmée 
lui-même de Ja fotbleflè qu'il 
^voît d^ainaer Zayde. 

Vous vous accufez avec là- 
judice , lui difoit quelquefois 
Alphonfe ; il n'eft pas aifé de fc 
<}éfendre,au milieu d'un défère, 
cofirrc une auffi grande l>eaùté 
que celle ^e Zayde : ce feroît 
tout ce que vous pourriez faire 
au milieu de la cour ^ où d'autres 
beautés feroîent quelque diver- 
fion , & où du moin s l'ambition 
partageroît votre cœur. Mais 
aimc-t-on fans e(pérance, difoit 
Confalve? Et comblent pourrois- 
je' efpérer d'être -aimé, puifquc 
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je ne puis feulement dire que 
)'aime l Comment le perfuadc- 
raî-je , fi je ne puis le direî 
Quelles de mes avions peuvent 
en aflurer Zaydc , dans un lieu 
où je ne vois qu elle , & où je ne 
puis lui faire connoîtrc que je la 
préfère aux autres ? Comment 
effacer de fon efprit celui qu'elle 
aime? Ce ne pourroit être que paj 
Tagrément quelle trouveroic en 
«ta petfonne , & le malheur veut 

que mon Viiage iui conférée le^ 
ïbuvenir de fon amant. Ah ! mon 
cher Alphonfe , ne me flattex 
point ; il faut <]ue ) aye perdu la 
raifon ^ur aimer Zayde , pour 
l'aimer autant que je fais , 8c même 
pour ne me pas fouvenir d*en 
avoir aimé une autre, & d'en 
avoir été trompé. Je croîs auffi ^ 
répondit Alphonfe , que voujJ 
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n'avez aimé qu'elle ^ puifqoe 
vous ne connoifTez la jaloufie que 
depuis que vous Talmez. Je n*a- 
vois pas fujet d être jaloux de 
Nugrta Bella , repartit Confalvc , 
tant elle iavoit bien me trom- 
per. 

On eft jaloux fans fujct , ré- 
pliqua AlfJhofïfe , quand on eft 
bien amoureux. Vous le voyez 
pat votre expérience; faites ré- 
flexion fur la douleur que vous 
donnent les pleurs d.Zayde, &re- 
marquez comme la jalouHe vous 
a fait imaginer qu'elle pleure un 
amant plutôt qu^un frère. Te ne fuis 
que trop perfuadé^tepritConCalve, 
que j'aime beaucoup, plus Zayde 
que je n'ai aimé Nygnâ Bella^ 
L'ambition de cette dernière , & 
fon application aux affaires du 
prince, ont fou vent ralenti mon 
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amour; & tout ce que je trouve 

en Zayde d'oppofé à mon hu« 

meurj comme de croire qu'elle 

en aime un autre > & de ne con- 

noître ni fon cœur ni fes fenti- 

mens , ne peur affbibiir ma paf- 

{ion. Mais^ AJphonfe,pouraimex 

beaucoup plus 21ayde que je 

n*ai aimé Nugna Bella > je n*en 

fuis que plus déralfonnable. Le 

fuccès de l'amour que j'ai eu pour 

Nugna Bella a été cruel ^ je Vsk^ 

voue ; néanmoins tout homme 

qui aime peut en avoir un pareil. 

Il n*y avoir point d'aveuglement 

à l'aimer; je la connoifTois ^chc 

n'en aimoit point d'autre ; je* lui 

plaifois , je pouvois Tépoufer: 

mais Zayde , qui cft-elle } qu'en 

puîs-je prétendre? & hormis Ton 

admirable beauté qui m'excufe^ 
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tout le rcfte ne me condamne- 
t-îl pas } 

Confalve avoir fouvent de pa- 
teîUes convcrfatîons avec Al^ 
phonfe : cependant fon amour 
augmentoît tous les jours •, îl ne 
pouvoît s'empêcher de laiilèr 
parler (es yeux d'une manière G 
forte ^qtfil croyoit voir dans ceux 
de Zayde que leur langage étoit 
entendu , & il la trouvoit quel- 
quefois dans un certain embat- 

ras qui ne Ten laifTôît pas douter. 
Comme elle ne pouvoit fe faire 
entendre par fes paroles , ce n'étoit 
j)rcfque que par fes regards 
qu elle expliquoir à Confalve utle 
partie des cHofes qu'elle lui youloit 
dire^mais ily avoir je ne fais quoi 
de Cl beau & de (i paffîonné dans 
^fes regards ^ que Confalve en 



?^ 
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itpk pénétré. Belle Zayde, di- 
Ç^ic-il quelquefois, eft-ce ainfi. 
que vous regardez Ceux que vous, 
n'aimez pas f que réfervez-vous 
donc pour cet heureux amant ^ 
donc i'aî le malheur de vous fairo 
fouvenir } S'il n eut point été pré- 
venu de cette penfée , il ne Ce fût 
pas cru (i infortuné 9 & les. ac-^ 
tions de Zayde ne iui dévoient 
pasperfu^der qu'elle neût pouc 
Ipi que de rindifférence. 
^ Un jour qu'il lavoit quittée 
pour quelques momens^ il alla fe. 
promener fur le bord de U mer^ 
& revint enfuite auprès d'une fon^ 
taine qui étoic dans le bois , danf 
un endroit agréable , où elle aU 
Ipit aflez fouveot. Lorfqu'ii s*ei:v 
approcha « U eutendic q^elque^ 
bruit , & il vit au travers des ar« 
l;^res^ Zayde a0îfc auprès dç Fé^ 
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lime. La furprife que caufa cette 
rencontre à Confalve , lui donna 
la même joie que fi le hafard 
rcûc ramené auprès de Zayde 
après une année d'àb(ence.Il s^a* 
Van^a vers le lieu où elle étoit : 
quoiqu'il fît affer de bruit , elle 
parloit avec tant d'attention^ 
qu elle ne l'encendit point* Lorf* 
qu'il (ut devant elle ^ elle parut 
embarraliée ^ comme ^ une per* 

. fonne qui venoitde parler haur^ 
qui craignoit qu*on n'eut en* 
tendu ce quelle avoir dit, & qui. 
avoit oublié que Confalve ce 
pottvcHt l'entendre. Uémotioa 
que lui avoit caufée cette fur- 
prife , avoit en quelque forte aug- 
menté f% beauté ; Se Confalve ^ 

qui s'étoit affis auprès d'elle , ne 
pouvant plus être maître dç iui« 

même , fe jpta tout d'ua coup i 



HIST« E5PA(^K0tE. '6j 

Ces genoux , 8c lui parla de (on 
amour d'une manière li pafllîon^ 
née y qu'il n'éroic pas néceflaire 
«i^entendre fes paroles , pour faî* 
voir ce qu'elles Vouloienc dire.Il* 
^rut à Confalve quelle ne les 
etitendoic que rrop : elle rougit ; 
^ après avoir fait une aâion dt 
la main , qui (èmbloic le repouf- 
fer , elle fe leva avec une civilité 
fVoide^ comme pour iefàjre lever 
d'un lieu oà il pourroit être in* 
commode. Alphonfe pailà dans 
Tallée en ce moment , & elle 
marcha vers lui , fans jeter les 
yeux fut Confalve. Il demeura à 
la place où il éroir, fans avoir la 
force de fe relever. 
: Voilà , dic-il en lui-même | 
la manière dont on me traite.^ 
quand on ne me regardé pa^ 
comme le pomait de mon xivaU 



X 
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jSTous tournez les yeux fur moi ^ 
belle Zayde , d'une manière à 
charmer & à embrafer tout le 
monde , lorfque mon vifage vous 
ùk fouvenir du (ien : mais fi foCc 
!rx)us> témoigner que je vous aime, 
vous ne laiflèz pas f^emènt tom- 
ber fur moi des regards de colère ^ 
vious me trouvez indigne d erre 
ïegardé. Si je pouvois au moins 
vous apprendre que je fais que 
vous pleurez un amant, je me 
trouverois heureux , 6c j avoue 
que ma jaloufie feroit vengée » 
par le dépit que vou$ en rece^ 
vriez» N'eft-ce point auffi que je 
veux vous paroître perfuadé que 
vous aimez quelque chofe , pour 
^voir la joie d'être afTuré par 
^vcftis-même . que vous n'aimet 
;tien l Ah ! Zayde , ma vengeance 
,t&, totéreifée . & elle cherche 

moins 
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moins â vous offenfer , qu'à vous 
donner lieu de me fatisfaire. 

Danj ces penfées , il reprît le 
chemin du logis , pour s'ôter du 
lieu où étoît Zayde , & pour être 
feul dans une galerie bù îl fe pro- 
menoir quelquefois. Il y rèvâ ' 
long-temps aux moyens de faire 
entendre à Zayde qu'il la foup- 
çonnoir d^en aimer un autre : maif 
il étoît difficile d'en trouver, & ce 
n*étoit pas une chofe qui fe pût 
faire comprendre fans paroles. 
Après s'être lafle de rêver & de 
fe promener , il voulut fortîr de 
la galerie, loriîju'un peintre qui 
travaiiloit à des tableaux qu'Al- 
phonfe faifoit faire , le pria avec 
beaucoup d'emprèfTement de re- 
garder fon ouvrage. Confalve 
eût bien voulu s'en difpenfer -, 
mais pour ne pas fâcher ce peintre. 

Tome IL F 
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il s'arrêta à confîdétex ce qu'il fal- 
foic. C'étoic un grand tableau, 
où Alphonfe avoit voulu qu'il 
tepréfentât la mer comme on la 
YOyoit de fes fenêtres ; & pouc 
xendre ce tableau plus agréable ^ 
il y avoit fait peindre une tem- 
pête. Il paroiflbit , d'un côté, des 
vaiiTeaux qui périfToient en pleine 
mer; de Tautre^ des navires qui 
fe brifoient contre des rochers : 
on voyoit des hommes qui tâ« 
choient de fefauver à la nage, & 
on en voyoit qui avoient déjà 
péii , & dont la mer avoit jeté 
les corps fur le fable. Cette tem- 
pête fit (buvenir Confalve du 
naufrage de Zayde, 5c lui mit 
dans Tefprit yn moyen de lui 
faire connoîtrc ce qu'il penfoit 
de fon affliâion. Il dit au pein- 
tfe qu'il, falloir ajouter encore 
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ouelques figures dans fon* tableau, 
& metcrc fur un des rochers qui 
y étoient repréfentés , une jeune 
S>c belle perfonne penchée fur le 
corps d'un homme mort , ëtehdu 
fur le fable ; qu^il falloit qu'elle 
pleurât en le regardant; qu'il j 
eût un autre homme à fes ge« 
noux, qui effayât de Toter d'au^ 
près de ce mort ; que cette belle 
perfonne , fans tourner . les yieux 
du côté de celui qui lui parlûjt , 
le repouisât dune main/& que 
de l'autre elle parût eifuyer fes 
lannes. Le peintre promit à Cou** 
ftlv« de fuivre h penfèe v&'com^ 
mença à la de/Iiner; Confalveen 
fut fatisfait , & le pria de travail- 
ler avec diUgence ; enfuite il fortit 
de la galerie : il alla pour re- 
trouver Zayde , ne pouvant ^ 
malgré foa dépit , être plus loug- 
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temps féparé il'elle', mais il fut 
qu'au retour de la pronaesade, 
elle s'écoit retirée dans fa cham- 
bre, & il ne put la voir de tout 
le refte, du jour. Il en eut de It 
triftetlè & de l'inquiétude > Se il 
craignit qu'elle ne l'eût privé de 
fa vue 3 pour le punir de ce qu'il 
avoit ofé lui faire entendre. Le 
ieniemain , elle lui parut plus 
IJ^rieufe qu'à l'ordinaire ; mais les 
jours fuivans , il la trouva comme 
elle avoit accoutumé d'être* 

Cependant le peintre travail-» 
loiri ce:ique Confalve lui avoîc 
ccdonné , Se Confalve attendoit 
avec beaucoup d^impatience k^xc 
cet ouvrage fut achevé : fir-tot 
qu'il le fat, il conduisit Zayde 
dans la galerie, comme pour lui 
donner le divertiffement de voir 
travailler le peintre* Il lui fit d'à- 
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bord regarder tous les tableaux 
qui écoient déjà faits , Se enfuite 
il lui fit conlidérer avec plus 
d^attention cehii de la mer , où 
Ton travaiiloit encore. Il lui fk 
remarquer cette jeune perfonne 
qui pleuroit un homme mort^ 
ôc lorfquil vit que fes yeux y 
Croient attachés , & qu'il fem- 
bloît qu'elle reconnut le roche» 
où elle alloit fi fouvent , il prit 
le crayon du peintre , & écrivit 
le nom de Zayde au-defTus de 
cette belle perfonne , & celui de 
Théodoric au-deiTus de ce jeune 
homme qui étoit à geooux» 
Zayde , qui lifoit ce qu'ëCrivoît 
Confalve , roUgit* lorfqu'il eut 
achevé ; & après Tavoir regardé 
avec des yeux qui témdignoienc 
de la colère, elle prit un pinceau*» 
8( effaça entièrement cet homnîè 
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mott, qu'elle jugea bien que 
falve Taccufoit de pleurer. Quoi 
qu il connût aifémenc qu'il avoic 
Êché Zayde , il ne laifla pas d'a« 
voir une joie fenfible de lui voir 
effacer celui qu'il en croyoîc 
aimé. Encore qu'il pût s'imaginer 
que cette aâion de Zayde fut 
plutôt un effet de fa fierté » 
qu'une preuve qu elle ne regret- 
toit personne , il trouvoit néan- 
moins y qu'après l'amour quil 
lui avoir témoigné , elle lui fai- 
foit une faveur de ne vouloir pas 
lui laiffer croire qu elle en aimât 
un autre : mais le peu d'efpérance 
que lui donnoit cette penfée, ne 
pou voit détruire tant de fujctsdc 
crainte qu'il croyoit avoir. 

Alphonfe , qui n'étoit pré- 
venu d'aucune paillon , jugeoit 
desfentimens de cette belle étran^ 
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gère d'une manière bien diff^« 
rente de Confalve. Je trouve, 
lui difoit-il , que vous avez tort 
de vous croire malheureux : vous 
Têtes , fans doute , de vous être 
attaché à une perfonne que vrai- 
remblablement voas ne pouvez 
époufer ; mais vous ne 1 ères pas 
de la manière dont vous croyez 
l'être , & les apparences font 
trompéu(es , fi vous n'êtes véri- 
tablement aimé de Zayde. Il eft 
vrai, répondit Confalve, que fi 
je jugeois de fes fentimens pat 
fes regards , je pourrois me flatter 
de quelque efpérance ; mais , 
comme je vous l'ai dit, elle no 
me regarde que par cette reffeni- 
blance qui me donne tant de ja* 
loufie. Je ne fais, répliqua Al- 
phonfe,fitout ce que vous pen- 
fez eft véiitable > mais fi f écois à 
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la phce de celui que vous croyez 
qu'elle regrette , je ne feroîs pas 
fatisfait que ma refTemblance fit 
regarder qûelqu^un avec des yeux 
iî-favorables , & il eft impoffible 
•que l'idée d'un autre produifô 
les feDtimens que Zayde a pour 
vous, L'efpérance eft naturelle 
aux amans : Ci quelques adlions 
de Za^de en avoient déjà fait 
concevoir à Confalve , ledifcours 
d'AJpBonfe acheva de lui en don- 
ner : il crut voir que Zayde ne le 
haïiïbit pas^ &c il en reffentît une 
joie extraordinaire. Mais cette 
joie ne dura pas^ long^temps; 
il s'imagina qu'il ne devoir qu'à la 
feffemblance de fon rival le pen- 
chant qu'elle avoit pour lui ; il 
penfa qu'après avoir perdu tih 
homme qu'elle avoir fort aim^ ^ 
elle avbit des difpofitiom favoî- 

tables 
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rables pour un autre qui lui ref^ 
fembloir. Son amour, la jaloufie» 
& fa gloire ne pouvoient fe ratis- 
feite d'une inclination qu'il n'â«^ 
voit pas fait naître , & qui ne vo-* 
•noit qu€ par celle qu'elle avoir eue 
peut un autre. Il crut que y quand 
il feroit aimé de Zayde , ce ne 
(croit toujours quelbn^rival qu'elle 
aimeroit en lui; enfiti»^ ii trou* 
voit qu'il (èroit n)altieuteux , 
quand même il feroît aiTuré d'être 
aimé. Néatimoins il ne pouvoic 
{é défendre de voit avefc plaifir ^ 
dans la manière ^agir de cette 
belle étrangère, un air fort difiS* 
rent de celui qu'elle avoir eu 
d'abord ^ & la paffion qu'il avoic 
pour elle éroic fi ardentô , qu'à 
quelque caufe qu'il crûr devoiir 
les marques^ de' fon ihclination , 
. Tome H. G 
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il lui étoic impo0ible de ne les* 
pas recevoir avec cranfport. 

Un jour qu'il faifoit aflez beau, 
voyant qu'elle ne fortoit point de 
(a chambre , il y encra pour fâ- 
voir G elle ne vouloir point fe pro- 
mener. Elle écrivoit i & bien 
qu'il fît du bruit en entrant, il 
s'approcha d'elle fans qu'elle s'en 
apperçût, ôç fe mit à la regarder 
écrire. Elle tourna la tête par ha- 
fard , & voyant Confàlve , elle 
rougit, & cacha ce qu'elle écri- 
voit, avec une émotion qui ne 
caufa pas un médiocre trouble à 
Ccnfalve. Il s^imagina qu'elle ne 
pquvoit avoir tant d'application 
& tant de furprife pour une lettre 
qifi n'auroit pas eu quelque choie 
de myftérieu:|:. Cette penfée lui 
donna de l'inquiétude ^ il fè re- 
tira , & s'en alla chercher Al* 



k 
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phonfe , pour raifonner fur une 
aventure qui < lui donnoit des 
idées tout à fait différentes de 

r 

celles qu'il avoit eues jufqu alors. 
Après lavoir cherché long-temps 
ians le trouver , tout d'un coup 
un fentiment de jaloufie le fit re- 
tourner dans la chambre de Zayde* 
Il y entra ^ mais il ne l'y trouva 
pas ^ elle avoit paifédans un ca- 
binet où Félime étoit d'ordinaire. 
Confalve vit fur la table un pa- 
pier écrit, à demi plié; il ne put 
fe défendre de Tenvie de le voir -, 
il l'ouvrît , & il ne douta point 
que ce ne fût le même qu'il avoit 
vu écrire à Zayde un moment 
auparavant. Il trouva dans ce 
papier le bracelet de cheveux 
qu'elle lui avoit ôté. Elle refttra 
comme il tenoit ce papier & ce 
bracelet i elle .s'avança poucles 

Gij 
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reprendre. Confalve fe retira de 
quelques pas ^ comme s'il eût 
voulu les garder , mais néanmoins 
avec une aé^ion foumife , qui 
fembloic lut en demander la 
permiffion. Zayde lui témoigna 
qu'elle les vouloir ravoir , & avec 
qn air où il y'avoit tant d'auto«- 
rite, qu'il étoit impoflible à un 
homme auffi amoureux que lui 
de ne pas obéir« Ce fut nésm^ 
moins avec la plus grande dou« 
leur qu'il eût jamais fbntie , qu'il 
remit entre les mains de Zayde 
ce qu'il croyoit qu'elle deftinoic 
à un autre.. Il ne' put être maître 
de Ton chagrin: il fortit aflèz 
brulquement de la chambre^ 8c 
s'en alla dans la iienne. Il y ren- 
contra Alphonfe qui le venoic 
trouver, fur ce qu'on lui avoir die 
qu'il le chercboit. Si-tôt qu'ils 
furent affis : Je fuis bien plus mal- 
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heureux que je ne lai penfé, 
nion cher Alphonfe , lui dît-il j 
ce rival dont fétôis fi jaloux , tout 
niort que je le croyoîs ^ n'eft pas 
mort alTurément ; je viens de 
rrou ver Zayde qui lui écrits je viens 
de voir ce bracelet qu elle ma ôté, 
<]uclle lui envoie. Il faut qu elle 
ait eu de fes nouvelles^ il faut 
qu*il y ait ici quelqu'un de caché , 
<]ui lui doive porter des fiennes; 
enfin , toutes ces efpérances de 
bonheur que j'ai eues ne font 
«qu'imaginaires , & ne viennent 
que de mal expliquer les aâions 
de Zayde. Elle avoit raifon d'ef- 
facer ce mort ^ue je lui faifois 
entendre qu'elle |)leuroit -, elle 
fa voit bî*n que celui pour qui cou- 
loient fes larmes , vivoît encore. 
Elle avoit raifon d'avoir tant de 
colère de voir fon bracelet entre 

Giij 
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mes mains , & tant de joie de l'a- 
voir repris , puifqu'eile Tavoit fait 
pour un autre. Ah ! Zayde , il y 
a de la cruauté à me laifTer pren- 
dre de refpérance ; car enfin , 
vous m*cn laiflfez prendre, & vos 
beaux yeux ne mfi la défendent 
pas. La douleur de Confalve 
étoit (î vive, qu'il put à peine 
achever ces paroles. Après qu'Al- 
phonfe lui eut laiiTéle temps de 
fe remettre , il U pria de lui dire 
comment il avoir appris ce qu'il 
venoit de lui raconter , & fi Zayde 
avoir trouvé en un moment le 
moyen de fe faire entendre. Con- 
falve lui conta ce qu'il venoit 
4e voir du trouble de Zayde ^ 
lorfquil l'avoir furprifeten écri- 
vant ; comme il avoit trouvé ce 
bracelet dans le même papier 
qu elle avoit écrie ^ & comme elle 



HIST. ESPAGNOLE. 79 
Tavoit retiré de (es mains. Enfin , 
Alphonfè , ajouta-c-il, on n'eft 
point fi troublé pour une lettre 
indifférente. Zayde n a ici aucun 
. commerce ni aucune atfàire; elle 
' ne peut écrire avec tant d'atten- 
tion que ce qui fe paflè dans 
Ton cœur ^ & ce n'eil pas à mcM 
à qui elle écrit : ainfi , que vou- 
lez-vous que je penie de ce que 
je viens de voir? Je veox^ re- 
partit Alphonfe, que vous ne 
penfiez pas des cbofès fi peu vrai- 
femblables, & qui vous donnent 
taqf de douleur. Parce que Zayde 
sougit lorfque vous la fiirprenez 
en écrivant, vous croyez quelle 
écrit à votre rival : & moi je crois 
qu elle vous aime aflez pour rou'- 
gir toutes les fois qu'elle fera fur- 
prife de vous voir auprès d'elle» 
jPeut-êtJce a-t-elle écrit ce que 

Aiv 
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VOUS ftv^z vu 9 fans autre defleîn 
que de fe diveccir : elle ne vous 
Va pas laiffé > paice que c'eft une 
chofè qui vous auroic été inu- 
tile , pui(que vous ne pouvez l'en- 
tendre > ic Cl elle vous. a ôré fba 
bracelet t je vous avoue que ^e 
n'en fuis point furpris; & qu'en- 
core que je fois perfuadé qu'elle 
vous aime , je la crois alfez (âge 
pour ne vouloir pas donner de 
ïes cheveux à un homme qui lui 
eft entièrement inconnu. Mais je 
ne vois pas les raifons qui* vous 
perfuadent qu'elle les veut^etw 
voycr à quelque autre. Nous ne 
l'avons preCque pas quittée de- 
puis qu elle eft ici ; perfonne ne 
lui a parlé ; ceux mêmes qui lui 
pourroient parler, ne l'entendent 
pas : comment voudriez - vous 
jqu elle eût appris des nouvelles 



.« 
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cet amant qui vous donne 
tant de jaloufie , 8c. quelle put 
lai faire recevoir des fiennés? Je 
l'avoue , répondit Confàive ^ je 
me tourmente plus que je ne dois; 
mais rincertitude où je fuis eft 
un état infbpportable. Les autres 
n'ont que des incertitudes médio- 
cres , ils Te croient plus ou 
moins aimés; & moi , je pafTe de 
refpérance d*ê&e aimé de Zayde , 
à la penfée qu'elle en aime un 
autre ; & j|e ne fuis jamais alTuré 
un moment (i ce que je vois en 
elle me doit rendre heureux ou 
mifërable. Alphonfe , reprît-il, 
vous prenez plaifir à me trom- 
per: quoique vous me puîffiez 
dire , ce n eft qu*à un amant à 
qui elle écrit , & je me trouve* 
^roi$ heureux , fi j*avois ( fur oe 
4]ue je viens de voir) rincertitude 



8l Z A Y D fi^ 

dont je me plains , comme du 
plus grand de tous les maux. Al- 
phonfe lui dit encore tant de rjd- 
iont . pour lui perfuader que fon 
inquiétude étoit mal fondée , 
qu enfin il le rafTura en quelque 
forte -, & Zayde, qu'ils trouvèrent 
en allant fe promener , acheva 
de le remettre. Elle les vit de 
loin, & s'approcha d*eux avec 
tant de douceur , & avec des re- 
gards fi obligeans pour Confalve, 
qu'elle diilipa une partie des 
cruelles inquiétudes quelle lui 
venoit de donner. 

Le temps qu'il avoir marqué 
à cette belle étrangère pour fon 
départ , & qui étoit celui où Its 
grands vaifTeaux partoient de tar^ 
ragone pour Tafrique , commen- 
çoità s'approcher , & lui donnoic 
une triftefle mortelle. Il ne pouvoic 
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fe réfoudre à fe priver luî-mcme 
de Zayde ; àc quelque injuftice 
qu'il crouvâr à la retenir, il fal- 
loir toute fa raifon 3c toute (a 
vertu pour Ten empêcher. Quoi , 
difoit il à Alphonfe , je me pri- 
verai pour jamais de Zayde ! ce 
fera un adieu ^fans efpërance de 
retour ! je ne faurai ei» quel en- 
dr4)it de la terre la chercher ! Elle 
veut ajiler en afrîque ; mats elle 
n*cft pas africaine , & j*ignore 
quel lieu du monde l'a vu naî- 
tre. Je la fuivrai , Alphonfe, con- 
tinua-t-il . quoiqu'en la fuivant , 
je n efpère plus le plaifir de la 
voir , quoique je fâche que fa 
vertu & les coutumes de Ta- 
frique ne me permettent pas de 
demeurer auprès d'elle ; j'irai au 
nioins finir raatrifte vie dans les 
lieux qu elle habitera ^ Se je 
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trouv^ai de la douceur à refpi- 
rei le niéme air : aufll bien je 
fuis un malheureux qui n ai plus 
dé patrie ; le hafàrd ma retena 
ici , & l'amour m'en fera £br- 
tir. 

Confalve fe confirmoft dans 
cette rëfolutîon,quelque peine que 
prît Alphonfc de l'en détourner. 
Il étoît plus tourmenté que ja- 
mais de la peine de ne pouvoir 
entendre Zayde , & de n'en pou- 
voir être entendu. Il fît réflexion 
fur la lettre qu*il lui avoir vu 
écrire, & il lui fembla qu'elle étoît 
écrite en caradères grecs : quoi« 
quil n'en fut pas bien afluré, 
l'envie de s'en éclaîrcîr lui donna 
la penfée d'aller à tarragone, 
pour trouver quelqu'un qui en- 
tendît la langue grecque^ Il y 
avoit déjà envoyé plufîcurs fois 
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chercher des étrangers qui lui 
puilènt fervîr de truchement j 
mais comme il ne favoit quelle 
langue parloic Zayde , on oe fa- 
voit auiH quels étrangers il fal- 
loir demander > & les voyages de 
tous ceux qu'il y avoit envoyés 
ayant été inutiles, il fe réfolut 
d'y aller lui-même. Cétoit néan- 
xnoins une réfolution difficile i 
prendre; car il &lloit s'expofèr 
dans une grande ville , au ha«*^ 
fard, d erre reconnu , & il falloic 
quitter Zayde : mais lenvie de 
pouvoir s'expliquer avec elle, le 
fit paiTer par-defTus ces raifons. Il 
tâcha de lui faire entendre qujl 
alloic chercher un' truchement, 
& partit pour aller à tarragone. 
Il fe déguifa le mieux qu'il lot 
fut poffible; il alla dans les lieux 
QÙ écoidnt les étrangers : il en 
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trouva un grand non>brc5 maïs 
leur langue n'étoit point celle de 
Zayde. Enfin ^ il demanda s*il 
n'y avoit point quelqu'un qui en- 
tendît la langue grecque. Celui à 
qui il s'adrefla , lui répondit en 
cfpagnol , qu'il étoit d'une des 
îles de la grèce. Coniàlve le pria 
de parler fa langue', il le fit ^ 6c 
Confalve connut que c'étoit celle 
de Zayde. Par bonhetu*, les affaires 
de cet étranger ne le retenoîenc 
pas à tarragone ; il voulut biea 
fuivre Confalve , qui lui donna 
une plus grande récompenfc qu'il 
n'auroit ofé la lui demander. Ils 
partirent le lendemain à la pointe 
du jour -, & Confalve s'eftimoit 
plus heureux d'avoir un truçhe- . 
ment y que s'il eût eu la couronne 
de léon fur la tête. 

Fendant que le chemin dura , 
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il commença à s'inftruire ide la. 
langue grecque ; il apprit d*abord^ 
je vous aime; & quand il penfa 
qu'il le pourroit dire à Zayde, & 
qu elle l'entendroit , il crut qu*il 
ne pourroit plus être inaiheu« 
reux. Il arriva de bonne heure à 
la maifon d'Alphonfe j il le trouva 
qui fe promenoir : il lui fit parc 
de fa joie ^ & lui demanda où 
éroit Zayde. Alphonfe lui die 
qu'il y avoit long-temps qu'elle 
fô promenoir du côté de la mer. 
Il en prit le chemin avec fon tru- 
chement. Il alla au rocher où elle 
avoît accoutumé d'être; il fut 
furpris de ne ly pas trouver 5- 
néanmoins il ne s'en étonna point : 
il la chercha jufqu^u port , où 
elle alloit quelquefois. Il revint 
au logis , il retourna dans le bois \ 
(à peine fut inutile: ilenyoya4an$ 
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tous les lieux où il s'imagina 
qu'elle pouvoir êcre ; mais comme 
on ne la trouva point, il com- 
mença à avoir quelque prejflènci- 
ment de fon malheur. La nuit vint^ 
fans qu'il pût en apprendre de 
nouvelles : il étoit défèfpéré de 
l'avoir perdue ; il craignoit qu*il 
ne lui fût arrivé quelque accident; 
il fè blâmoit de l'avoir quittée*, 
enfin , il n'y a point de douleur 
qui fût comparable à la fienne. Il 
paiTa toute la nuit dans la cam- 
pagne avec des flarhbeaux; de 
n'ayant mêm« plus defpérancc 
de là revoir, il ne laiflbit pas 
d^la chercher. Il avoir déjà été 
plusieurs fois aux cabanes des pê- 
cheurs , pour favoir fi perfonne 
ne l'avoic vue, & il n avoît pu 
en apprendre aucune nouvelle. 
Sur k matin ^ deux femmes qui 

xevenoient 
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revenoient d*un lieu où elles 

avoîent été coucher le jour d'au'- 

paravant , lui apprirent qu'en 

fortant de leurs cabanes, el|es 

avoient vu de loin Zayde & Fé- 

lime fe promener le long de la 

mer j que pendant quelle fe pro- 

menoient , une chaloupe avoît 

abordé h côte ; qu'il itoit def- 

cendu des hommes de cette-c^ha- 

loupe 5 que Zayde & Félime ^'é- 

toient éloignées lorfqu'elles les 

avoîent vus; mais que ces hom- 

unes les ayant appelées , elles 

étoient revenues fur leuts pas i & 

qu'après avoir parlé long-temps , 

& avoir fait des adlions qui té- 

moigûoient qu elles étoîekit bien 

aîfes de les voir, elles étoient 

montées dans la chalou'pe & 

avoiônt pris la pleine mer. 

Alors -Cdnfalve regarda Al- 

Tome II. H 
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phonfe d'une manière qui expti^ 
nioit mieux fa douleur que n au- 
roienc pu faire toutes fes paroies* 
Alphonfe ne fayoit que lui dire 
pour le confôier. Quand tous 
ceux qui les environnoient fe fu- 
rent retirés, Confalve rompant le 
fîlence : Je perds Zayde, dit- il ^ 
Se je la perds dans le moment 
que je pouvois m*en faire en- 
tendre ; je* la perds , Alphonfe , 
& c eft fon amant qui me f en- 
lève ; il eft aifé de le fuger par le 
rapport de ces femmes, La fortune 
ne, m'a pas voulu laifler ignorer 
la feule chofe qui pouvoit aug- 
menter ma douleur de- perdre 
Zayde. Je l'ai donc perdue pour 
jarnsUs , & elle eft entre les mains 
d'un rival , & d'un rival aimé ! 
C'étoit à lui fans doute à qui elle 
écrivoit cette lettre que je fur- 
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pris , & c étôic pour lui apprendre 
le lieu où il devoir la trouver. 
C'en cft trop, s'écria-t-il tout 
d'un coup , c'en eft trop , mes 
maux fuffiroient à faire plufieurs 
miférables; J'avoue que j'y fuc- 
combe, & qu'après avoir tout 
abandonné, je ne puis fupporter 
d'être plus tourmenté au miUeti 
d'un défert^ que je ne l'ai été au 
milieu^dela cour. Oui , Alphonfe, 
a)outoit-il ) je fuis plus malheu- 
reux mille fois par la feule perte 
de Zayde » que je ne l'ai été pai 
toutes celles que j'ai faites.. Ell-il 
poffible que je ne puifTe efpérèr 
.de revoir Zayde! Si je favois.au 
moins fi je lui ai plu , ou fi je 
lui ai' été indifférent, mon mal- 
heur ne fexoit pas ù infuppcfrta* 
ble , & je faurois à quelle forte 
de douleur je dois m'abandonner» 



Ç2 2 A Y D E, 

Mais il j'ai plu à Zayde , puis-^e 
penfer à Toubller? & ne dois-je 
pas pafTei ma vie à courir toures 
les parties du monde pour la trou- 
ver î QvLt fi elle en aime un au- 
tre , ne dois-je pas faire tous mes 
e£>rts pour ne m'en fouvenir ja- 
mais ? Alphonfe , ayez pitié de 
moi; tâchez de me £ùre croire 
^e Zayde m*a ainrà y ou perfba- 
dez-moi que )e lui fuis indiffè- 
rent. Quoi , reprenoit-il , je fèrois 
aimé de Zayde , & je ne la ver- 
Tois jamais S Ce malheur pailê- 
rdit encore celui d'en être haï# 
Mais non , je ne puis être malheu- 
reux y fi Zayde m'a aimé ? Hélas ! 
jeTallbis (àvotr dans le moment 
que je Tai perdne ; 8c quelque 
foin qu'ellt eût pris de fe dégui- 
fer , j'aurois démêlé fes (èntimenSj 
j'aurois (u la caufè de fes lar- 
mes i j'aurois fu fon pays^ (à for-? 
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tune , Tes aventures, & je faurois 
maintenant (i je dois la fuivre^ 8c 
où je dois la chercher. 

Alphonîc ne favaitque répon- 
dre à Confalve , par TinipolEbi- 
lité de {e déterminer à ce quil 
devoit dire pour calmer fa dou« 
leur. Enfin ^ après lui avoir repré- 
femé que Ton efprit nétoit.pas 
en état de prendre une réfolu?» 
tien, & qu'il falloit fe fetvir de 
fa raifon pour fupporter fon mal- 
heur , il l'obligea de retourner 
chez lui. St-tot que Confalve fut 
dans fa chambre^ il fit appeler 
fon truchement ^ pour fê faire ex- 
pliquer quelques mots qu il avoit 
entendu dire à Z.ayde , & qu^ 
avoit retenus. Le trudiement hn 
en expliqua plufîeiirs , 6c etitre ati* 
très ceux que Zayde avoit fou^^ 
vent dits à Félime en le regac* 
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danc. Il les expliqua en forte que 
Confalve fut afTuré qu'il ne s'é- 
toic pas trompé lorfqu'il avok 
cru qu'elle parloit d*une reflcm- 
blance ; & il ne douta plus alors 
que ce ne tut un amant de Zayde 
à qui il . refTembloir. Dans cette 
penfée , il envoya chercher ces 
femmes qui avoient vu partir 
xette belle étrangère , pour fa- 
voit d'elles^ , parmi ces hommes 
qui Tavoicnt emmenée , il n'y 
avoit point quelqu'un qui lui ref- 
femblât* Sa curiofité ne put être 
fkti^ite *> ces femmes les avoient 
vus de trop loin pour remarquer 
cette reffemblance , & belles lui 
dirent .feulement qu'il y en avoit 
im que Zayde avoit embiaffé. 
Confalve ne put entei^ re ces pa- 
roles fans s'abandonner au dé- 
fefpoir 9 &: fans prendre le deifein 
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d'aller chercher Zayde , pour 
tuer fon amant à fes yeux. Al- 
phonfe lui repréfènta qu'il y au- 
roit de Tinjudice Se de l'impodi* 
biiité dans ce defTein ; qu'il n'a^ 
voit point de droit fur Zayde j 
qu'elle étoit engjigée avec cet 
amant avant que de l'avoir vu » 
que c'étoit peut-être fon mari*, 
qu'il ne favoit en que] lieu du 
monde la chercher-, que quand il 
Tauroit trouvée , ce feroit appa- 
xemmentdans un pays où ce rival 
auroit tant d'autorité , qu'il ne 
pourroit exécuter ce que la colère 
lui confeilloit d'entreprendre, 
.Que^, voulez-vous donc que je de- 
vienne? répliqua Confalve ; & 
croyez-vous qu'il me foit poflîblc 
de demeurer en l'état où je fuis ? 
Je voudrois , dit Alphonfe , que 
vous fupportaâicz ce malheur , 



p5 z A Y D e; 

qui ne regarde que l'amouf, 
comme Vous avez déjà fupponé 
ceux qui regardoient & rameur 
& la fortune. C*eft pour avoir 
trop foufFert, que )e ne puis plus 
fouâtity répondit Conlaive : je 
veux aller chercher Zayde , lare* 
voir, favoir d'elle qu'elle en aime 
un autre y & mourir à Tes pieds. 
Mais non , reprit-il , je ferois di^ 
gne de mon malheur ^ fi j^alloîs 
chercher Zayde, après la manière 
dont elle m*a quitté. Le rcfpeA 
& iTadoration que j'ai eus pour 
elle y Tengageoient à me faire 
dire au nroins qu'elle s'en alloit. 
La feule reconnoiflànce l'y dc- 
voit obliger 5 & puifqu elle ne 
l'a pas fait , il faut qu elle joigne 
le mépris à Pîndifférence. Je me 
fuis trop flatté, quand j'ai pu 
m'imaginer qu'elle ne me haïflbic 

pas; 
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pas ^ jç ne dois jamais pènfer à la 
fuivre ni à la chercher. Non ^ 
Zayde , jçne vous fui vrai point. 
Alphonse ^ je me rends à vos rat** 
fons , &. )e vois bien que je ne 
dois précendre qu*à finir le plutôt 
que je pourrai le refte d*uBe mifé^ 
rable vie. 

^ Conf^Ive parut déterminé à 
cette réfolution, & fon efprit en 
fut plus calme. Il étoic néanmoins 
dans une tiiftelTe qui ^ifoit^picijé î 
il pafToit les journées entières 
d^ns Us lieux oà il avoit va 
Zayde, ^ il femtlbit Ty chef 
cher encore, Il garda fon rruçhe- 
ment pour apprendre la langue 
grecque ; & quoiqu'il fut per- 
fuadé qu'il ne v^rroic jamais 
Zayde , il trôuvoit quelque dou-» 
ceur à s'aifurer au moins qu'il la 
pourroit entendre , s'il la re- 
Tome 11^ I 
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voyoit. Il apprit en pél de temp^ 
ce que les autres n'apprennent 
qu en plu6eurs années. Mais loif- 
qu*il n'eut plus cette bccupationV 
qui a voit quelque rapport avec 
Zayde y il fe trouva ^encore plus 
affligé qu auparavant.! 

Il faîfoit fouvent réflexion fut 
la cruauté de fa deftinée , qui ^ 
après Tavoir accablé à léon de 
tant de malheurs , lui én'faifbic 
éprouver un incomparablement 
plus fenfible y len le privant d*une 
perfonne qui (èule lui étoit 
plus chère que la fortuné, Tamij 
& la maîtreffe qu'il ayoit per- 
dus. En faifant cette trifte difïé* 
rence de ks malheurs paffés à 
fon malheur préfent, il fe fouvint 
de la prbmefle qu*il avoir faite â 
dom Olmond de lui donner 
4e fçs nouvelle^ 1 & quel^UQ 
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peine qu il eût à pcnfèr à autre 
choie qu'à Zaydc , il jugea qu'il 
dcvoît cettemarque dereconnoi& 
iance à un homme qui lui avoit 
témoigné tant d'amitié. Il ne 
voulut pas lui apprendre précifé- 
menc le lieu oii il étoit *, il lui 
manda feulement qu'il le prioic 
de lui écrire à tarragone; quj^ 
fa retraite n'en étoit pas éloignée;, 
•qu'il s'y trouvoit fans ambition ^ 
qu'il n'avoit plus de leffentimenc 
contre dom Garcie , de haine 
pour dom Ramire , ni d'amouc 
pour Nugna Bella; que cepen-j 
liant il étoit encore pl^s( mal- 
heureux que lorfqu'il partit d^ 
léon. , ^ 

Alphonfe étoit fenfib^lemeiît 
touché de l'état oU il voyoit Con«| 
falve ; il ne Tabandonnoit ppint ^ 
Se tâçhoit^ autant qu'il lui étoit 

y 



/^ 
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j^ofiibl^ , 4e âiminu^r ^on'afflic-^ 
tîoh; Vous avez pcip^ù Zaj^e, 
lui- di^^ii-un jour; ^riiàis vous 
li*avcz pas contribua à ta perdté ; 
& qtelqtiê xnaHieureux que Vous 
foycz ^H y à du moks^^iie (bne 
de malheur que^ votre dèftihéé 
vous laifle ignorer. Etre la Caufe 
dcfon ifîfortunc «ft un malheut 
qui VOU5 «ft incôrinu ^ 8^ c'cft 
celui qui fera léterftellcmctit mori 
itipplice. Si vous ttôuYcz quelque 
éonfolatîon , contîiiua-t*ll , d'ap- 
prendre , par mon exemple /qu© 
tous pourriez être plus înfôrtuhé 
^ue^ VOUS ne Têtes , je veux bieh 
vous raconter le$ accîdêns de thà 
vie , quelque douleur que 'itW 
^liilTe donner un fi trîftè fôûve- 
ftîr.'Gotffiïvé^'é' put sVhipêchW 
de lui làiflcr Voir t«nt de déûid^ 

favoir ce qui Tavoic obligé à fe 
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confinée ^ans un défett > qu'Aie 
phonfe > poar.nttisfajre ,fa curio- 
Ciié .6c poux lui faire :CQnpoîace 
qu'il étçit. plus malhetwcùx qw 
^ui , : cQinnxexifa. ain& rhiftoize 
de Ses déplaifîcs. ^ . .. . 



»<. . 
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BELA S IRE. 

VOUS favez , feîgneur , que 
jé.m*appellê Alphotifc Ximenès, 
& que ina niaifon a quelque 
lûftre dans l'efpagne , pour être 
defcendue des premiers^ rois de 

I llj 



îoa Z A Y D E» 

Navarre, Comme je n'ai deflèîn 
que de vous conter Thiftoire de 
mes derniers malheurs , je ne 
vous ferai pas celle de toute ma 
vie : il y a néanmoins des chofes 
afTez remarquables; mais comme, 
jufqu au temps dont je veux vous 
parler ^ je n'avois été malheureux 
que par la faute des autres , & 
non pas par la mienne , je ne 
vous en dirai rien , & vous fau- 
lez feulement que j'avois éprouvé 
tout ce que l'infidélité & TinconC- 
tance des femmes peuvent faire 
foufirir de plus douloureux. Âuffi 
étoîs-je très-éloîgné d'en vouloir 
alfcner aucune. Les artachemens 
hie paroifToient des fupplices ; & 
quoiqu'il y eût plufieurs belles 
perfonnes à la cour , dont je 
. pouvois être aimé , je n avois 
pour elles que les féntimens de 
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tefped qui font dus à leur fexc. 
Mon père , qui vîvoît encore i 
fouhaicoit cle me marier, par cette 
chimère iî ordinaire à tous les, 
hommes de vouloir confervet 
leur nom. Je n'avois pas de ré- 
pugnance au mariage ; mais la 
connoîflance que j'avois des fem* 
mes , m'avoit fait prendre la ré- 
folution de n'en époufer jamais 
de belles ; & après avoir tantfouf- 
fert par la j-aloufie, je ne voulois 
pas me mettre au hafard d'avoir 
tout cnfemble celle d'un amant 
& celle d'un, mari. J'étois dans 
ces difpofitîons , lorfqu'un jour 
mon père me dit que Bela^re p 
fille du comte de Guevarre , étoic 
arrivée à la Cour ;.quc c'étoit ua 
parti conddérable Se par foti 
bien & par fa naiffance , & qu'il 
eût fort fouhairé de l'àvoit poar 

liv 
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bfellc-fillc. je luî^ répondis, quil 
faîfôit un fouhait imnk\ ^tieYa-* 
-ioïs déjà ouï paflèi de' Belafiifc , 
& que ije fàvois qu^ç pe'rfbîilîc 
li'avQÎt encore pii lùî plaitej XfXt 
Je fàvoîs àufli qu'elle étoî'f belle/ 
éc qdc c'érôitaflTtfzpôilr In orer'la 
^^énjée de répbafcr.îl'TOfe 'dé- 

xnahda frje ï'âvdîs vûerfe Ibî 
répondis que toutes les fôis'qa'eflè' 
ëtôit vfenue a*là c'ôùr. Je merôi^ 
t'roU\ré à l'àrinée , SU quV fe né H 
ébhnoiflbls 'qiTë de ^rét)ùVatî6À; 
tVoyci^laVje "vbus'en* prié ; ré- 
p%ua-t?:U;&'ri j'étô'U af- 

fûts que vous'lùipùffîéz plaire^ 
qùe'jcTuis'perruadé' qu'elle vous 
fera cliiahgçr de réfoliitiôn'dejb'é- 
poùfer jamais une belle fçhiniéV 
Je ne doùrèriîs pas dé votre rna- 
nage. Quelques jours après, je 

trouvaiBelafire chez fa Vèînc: je 

> ' ' t * • ». 



HISt. ESPAGNOLE. lOJ 

demandarifon noni , me doutane 
bien .que c'étoh elle > •& elle de- 
manda le niien; croyant bien autlî 
qae j*ëtoîs Alpbanfe. Nous devf- 
nâmés l'un & rautre ce que nous 
avions demandé ,' noirs nous le 
dîmes , & noqi parlânnes enfeni'' 
blé avec un afr plus libre qu'ap- 
paremment nous' ne le devions 
avoir dans' une première Conver- 
. fation. Je trouvai- la perfonne de 
Bclafire'trè^ charmante', & fort 
éfprit beaucôiip au-défTus de'cd 
qùe^j^eh avtois penfé. h iurdi's que 
fâvoîs de la honte de rifc laCoti- 
tJôîtrb* pas èncôfe,\que' néan- 
moins je fcTcA^hkn aife' de ne la 
pà$ côrinbître davantage'; que je 
n'ignorbis pas combien il étoît 
inatiiô'dfe fôngêr*à lui plaire, 8t 
Cônibieri il 'étOîr difficile de fè 
Ifarahtît de le' défirisr. J'àjoatal 
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que , quelque difficulté qu'il y tut 
à toucher fon cœur , je ne pour- 
rois m'empêcher d'en former le 
delTein , fi elle ceflToit d'être belle s 
mais que tant qu elle feroit comme 
je la voyoîs, je n'y penfcroîs de 
ma vie; que je la fuppliois même 
de m'aflurcr qu'il éroit impoflSble 
de fe faire aimer d'elle , de peur 
qu'une faufle efpérance ne me fît 
changer la réfolution que j'avois 
prife de ne m'attacher jamais à 
une belle femme. Cette conver- 
fation y qui avoir quelque chofe 
d'extraordinaire 9 plut à Belafire ; 
elle parla de moi affez favorable* 
ment , & je parlai d'elle comme 
d'une perfonn^ en qui je trou- 
vois un mérit» 6^ un agrément 
au-deffus des autres femmes. Je 
m'enquis , avec plus de foin que 
je n avols fait , quels étoient ceuî 
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qui s'écoient attachés à elle. On 
xne dit que le comte de Lare Ta- 
voit paifîonnément aimée ^ que 
Ta padîon avoir duré long* 
temps*, quil avoit été tué à Tar- 
niée , & qu'il s'étoic précipité 
dans le péril 3 après avoir perdu 
l'efpérance de l'époufcr. On me 
dit audi que plutieurs autres per-* 
fonnes avoienteflayéde lui plaire, 
mais inutilement , & que Ton nj 
penfoît plus , parce qu'on croyoît 
îrapoflîble d'y réuffir. Cette îm- 
poflibilité dont on me parloît, 
me fit imaginer quelque plaifir à 
la furmonter. Je n'en fis pas néan- 
moins le defTein \ mais je vis 
Belafire le plus fouvent qu il me 
fut poflible \ & comme la coût 
de navarre n'eft pas fi auftère que 
celle de léon , je trouvois aifé- 
ment les occafions de la voir, U 
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©y avpit pourtant rien 4c Téricux 
encre elle & moi ; je lui parlcàs en 
liant de réioignement où nous 
étions Tun pour Tautre^. & de 
la joie que jVurois qu elle chan- 
geât de yifage & de fentimens. Il 
me parut que ma converfatioa 
ne lui diplaifoît pas, & qu&moa 
efprit lui^ plaîfoit , parce qu'ielle 
trouvoit'que js connoifTois tout 
le fiçn; Comme ell': avoît même 
pour moi une confiance qui me 
donnoit une entière liberté de lui 
parler , je la priai de me'dire'Iei 
raifons qu'elle avoit eues' de rc- 
fufer fi :opiniâr'rément ceux qui 
s'étoîent attachés à lui plaire. Je 
vais vous répondre fincèremect, 
me dit-ellç: Je fuis née avec une 
aveifion marquée pour le mariage, 
les liens m'en ont toujours paru 
txès-rudcs^& j'ai cru qu'il h'y a voit 
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<ju*if ne pàflîon qui pût aflez aveu- 
gler , pour faire paflir par-deffu^ 
toiite^les i^ifûài c[ui s'oppôfent à 
Cet éhgàgcmcftt. Votf^ ne vôulex 
pas \rbu$ inarier par atnbut, âjoa-. 
' fa-c-elle , 9c moi je nç tompretids 
pas cju^Qti pqifTé fe marier faHs 
amour, 8c fahs'utiamdur violent^ 
6c bieh Ibin d'aVôir etr çiè U paf- 
(ion , je' û'ai même jamais eu d'in* 
ctinadon pou^ perfonné : ainfi^ 
Alpliôiife , (î je he fui^ point ma- 
riée,' c'efli palrce que |e n'âî rien 
ûXTûé. Quoi1 madame ,' Ibi ié- 
pohdi^-je , pérfbnn'c rie vous a 
j>lu } votrb icoÉur n*a jatAais reçU 
aimpréffion ? il "n'a' famkh éfé 
troublé ad nom & à la vqë de 
éeùx^ui vous adôrpîeiit ? Non , 
me' dic-elje , fç liç çdnriôis ^uçuti 
des fenrîmcns de ramôur.Qùoi ^ 
pas mètM la jaloufîe ? lui db-|e. 



^ 
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Non , pas même la jaloufîe ^ me 
fépli<iua-t-ellc. Ah ! fi cela cft , 
madame , lui répondis-je , je fuis 
perfuadé que vous n'avez Jamais 
eu d'inclination pour perfonne, 
II eft vrai , reprit-elle , perfonne 
ne m'a jamais plu , & je n'ai pas 
même trouvé 4'efprit qui me fût 
agréable & qui eût du rapport 
avec le mien. Je ne fais quel effet 
me firent les paroles de Belafirej 
je ne fais fi j'en étoîs déjà amou- 
reux fans le favoir ; mais l'idée 
d'un cœur fait comme le ficn; 
qui n'avoir jamais reçu d'imprcf- 
fion , me parut une chofe fi ad- 
mirable & fi nouvelle , que je fii« 
frappé dans ce moment du défit 
de lui plaire , & d'avoir la gloire 
de toucher ce cœur que tout le 
monde croyoît infènfible. Je ne 
fus plu^ cet homme qui avoit 
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commence a parler fans deilèin i 
je repaflai dans ihon efprit tout 
ce qu'elle venoit de me dire. Je 
crus que lorfqu'elle m'avoic die 
qu'elle n*avoît trouvé perfonne 
qui lui eût plu , j'avois vu dans 
(es yeux qu'elle' m'en avoir ex- 
cepté ; enfin , feus aflcz d efpé- 
xance pour achever de me don« 
net de Tamour ; &^ dès ce mo« 
nient je devins plus amoureux 
àc Belafire que je ne l'avois été 
d'aucune autre. Je ne vous redirai 
point comment j'ofai lui déclarer 
que je l'aimois : j'avois commencé 
à lui parler par une efpèce de 
raillerie ; il étoit difficile de lui 
parler férieufèment : mais aufli 
cette raillerie me donna bientôt 
- lieu de lui dire des chofes que je 
ti'aurois ofé lui dire de long- 
temps. Ainfi 9 j'aimsii Belafire ; 
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de je fus afTcz heureux pour tou- 
cher fod inclination; mais je ne 
le fuspasaffez pour lui perfùa* 
der mon amour. Elle avoîc une 
défiance qatuiielle dç tous Us 
hommes : quoiqu'elle m'eftimât 
beaucoup plus que tous ceux 
£u'eUe avoir jamais vus ^ & par 
conféquenc pl^s que je ne aiéri- 
tois , elle n'ajoutoic pas foi à 
mes paroles. Elle eut néanmoins 
un procédé avec moi tout diâfs- 
lent de celui des autres femmes, 
& j*y trouvai quelque çhofe de fi 
noble & de fî fincèrç^ que j'en 
fus furpris. Elle ne demeur<i 
pas long temps fans m'a^vouer 
l'inclination qu'elle avoit pour 
moi; elle m'apprit cnfuite le 
progrès que je faifois dans fon 
-cœur : mais comme elle -ne me 
cacboit point ce ^ui m'étoit avan- 
tageux 
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tageint , ell& m'apprenolt auffi ce 

qui ne m*étott*;pasi &vorablé« 

Elle me dit qu^élie ne croyok 

'pas que je raimaflè Véritable- 

,ment.-, &■ qu€ tant quelle- ne 

feiojc pas mieux petCuaâée de 

mon amour, elle- ne conrentî*- 

Toit jamais i m*époufèr. Je ne 

vous faurois exprimer la joie que 

|e trou vois àr toucher cç coeur qiîi 

jialroit jamais été touché , & a 

voir rembarras & le troubJe^quy 

apportoit une paÛion qui lui 

étoit inconnue. Quel charme ce- 

toit pour moi de connoîtrc Té- 

tannement qu'avoir fielaure de 

n*être plus maîcrefTc d elle-même , 

& de fe trouver des fentimens fut 

lefquelselle n'avoir point de poii* 

voir! Je goûtai des délices , dans 

ces comn>encemeris , que je ri'a- 

vois pas imaginées y 5c qui n^a 

Tom€ IL . K. 
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point (ènti le plaifir de donner 
une violente pa(fîon à une per* 
fonne qui n*en a jamais eu, 
-même de médiocre^ peut dire 
qu^ii ignore les véritables plaifirs 
de Tamour. Si j*eus de fenfîbles 
joies *; par la connoiflance de 
l'inclination que Belafire avoic 
pour moi , feus auffi de cruels 
chagrins, par le doute où elle 
étoir de ma paffion , & par l'im- 
poffioiitéqui me paroilToità l'en 
perfuadcr. Lorfque cette? penfée 
me donnoit de Tinquiétude, je 
tappelois les fentimens que j'a- 
vois eus fur le mariage *, je trou* 
vois que j'allois tomber dans les 
xna-heurs que j*avois tant appré- 
ht^ndés V je penfois que j'aurois là 
douleur de ne pouvoir aifuret 
Belafîre de. 1 amour que j'avoiï 
poux elle 5 ou que^ û je leo aflu- 
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Tois * 8c qu'elle iti'aîmàt vérita- 
blement ,' je ferois expofé ail 
malheur de cefTer d'être aimé. Ji 
nie difois y que le mariage di« 
xnînueroit rattachement qii^èfté 
avoir pour moi ; qu'elle ne m'aî* 
xneroit plus que par devoir ; 
qu'elle en aîmerdît peut-être- 
quelque autre ; enfin , |e me re^ 
préfentoîis, ïellefnèÀt * Thoff^uè 
d'en être jalouit, que.,' quelqliiî" 
eftime ôc quelque pà^flion qu 
. l'euflc pour elle , je me décî* 
dois prefque à abandonner l'en- 
treprife que fa vois faite , 8r je pré< 
férois le maHicur de vivre/ans Be- 
iafire. à celui de vivre avec elle (anî 
en être aimé. Belaiire avoir à pea 
|)rès des incertitudes pareilles aux 
miennes ; elle ne ttié cachoiè 
jpas plus (es fentimens^ que je 
Uc lui cacfibis lès miens. Noiii 

Kij .' i 
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parlions des raifons c|ue nont 
avions de ne nous point enga* 
ger : nous r^folymes pluûeurs 
fois de rompre notre attachement : 
nous nous dîmes adieu ^ dans la 
penfée d'exécuter, nos réfolutionsj 
maïs nos adieux étoient.u tendres^ 
^ notre inclination (i forte , 

* • -r» M. 4* ' ' • « • I . » 

gu aum-tot que no.us nous étions 
f^iiirtés^ nous ne pensons plus 
<|u'à nous . revoir. Enfin , après 
î)îen deslrréfolutions de part & 
d'autre , je furmontai les doutes 
de Béladre : elle raffura tous les 
niiens ; -elle nie promit quelle 
ÇQnfentîtoît à notre mariage, fi-* 
f^t que ^ceux dont nous dépen* 
dîons auroient réglé ce qui étoît 
péceflaire pour racnever, Jon 
père fqt obligé de partir avant 
que de le pouvoir conclure \ le 
|fOÎ renvoya fur la frontière fi« 

gneruD tn^té avec îe^ maures^ 
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êc nous fûmes contraints d attcn- 

-, . . . , ^ '* .^ - 

dre Ton retour. Tétôis cependant 

le plusheureaxbômmédiinfionde^ 

|e n étois occupé que de Fâmoi^ 

que favois pour Belafire:)^'ep ito& 

paflSonnëment jaimé; )c TeifÙmois 

plus que toutes les femmes dià 

monde 3 & je me croyois fur le 

point de la polTéder. ^ 

Jf e la voyois avec toute la li* 

bette que devoit avoir un lipmmè 

qui Talloit bientôt épouier. Un 

jour 5 mon malheur fit que |e la 

prJAi4c me dire tout ce- que fe^ 

amané avpient fait pour elje. J^ 

prenois plaiût à voir la di^renco 

4u procédé qu'elle avoir eu aveé 

eux, d'avec celui qu'elle avoit avec 

tno). Elle me nomma tous ceux qûf 

lavonsnt aimé ^ elle, me conta 

tout et qu'ils avoient fait pout 

lui plkire : cÙe me dit ijue ccui 



qui «voient eu plus de perf^i^ 
tance*, étoîent ceux pour qui elle 
avoit eu plus d'éloignement ; 8c 
que le comte de Lare , qui Tayott 
aimée jufqu^à fa mort, ne lui avoic 
famais plu. Je ne fais pourquoi^ 
après ce quelle me difbit, feus 
|)lus de curiofiré pour ce qui te- 
gardoit le comte de Lare , que 
pour les autres. Cette longue 
J)erfévérance me ^frappa Tefprit; 
|e la priai de me redire encore 
tout ce qui s*ëtoit paflTé entre 
eux: elle le fit*, & quoiqu'elle 
âe me dit rien qui tùe dût dé« 
{>la1re , je hi's touché d^une efpèce 
de jalouse. Je trouvai que fi elle 
ne lui avoir pas pémoighé de Tin- 
dination , au moins elle lui -avoic 
témcrigné beaucoup d^éftiVm, Le 
foupçôn m'cktlra dan& l^lprit 
f|u*eiJLe ne me 4ifùk ps(s tou$ îti 
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fentimens qu'elle avott eus poux 
lui. Je ne voulus point lui té- 
moigner ce que je penfois : je me 
"retirai chez moi plus chagrin que 
^e coutume; je dormis peu 9 & je 
n'eus point de repos que je ne la 
vifle le lendemain , & que je ne 
lui fidê encore raconter tout ce 
^•tju'elle m*avoit dit le jour préc^ 
dent. Il éroit*impofl[ible qu'elle 
m'eût conté d'abord toutes les 
circonftances d'une paflion qui 
avoir duré pluiîeurs années ; elle 
me dit des chofes qu'elle ne m'a« 
voit pas encore dites ; je crut 
qu'elle avoir eu deîTein de me Ui 
cacher* Je lui fis mille queftions^ 
6c je lui demandois à genoux de 
me répondre avec fincérité. Mai^ 
^and ce qu'elle me répondô}t 
Àoitcomnie je le pouvois défi-* 
IW p je çiojùïs qulelle ne me pat- 
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loit ainù que pour me plaire:"^ 
elle ' me dlfoic des chofes un peu 
avantageufes pour le comte, de 
Lare , jp croyais qu'elle m'en ca- 
.choit bien davantage^ enfin ^ la 
jaloufîe ,'avec toutes les horreurs 
qui raccompagnent , fc Êaûfit 
de mon efprit. Je ne lui donnois 
plus de repos; je ne pouvoîs plus 
lui rémoigner ni padîon ni .teri- 
drefle *, j'écois incapable de lui 
parler d'autre chofe que du comte 
^e Lare : j'étois pourtant au dé« 
fçfpoîr de l'en faire fouvenir, & 
de. remettre dans fa mémoire tout 
ce qu'il ayoit fait pour elle. Je 
voulois ne lui en plus parler ^ 
mais je trouvois toujours que jV 
vois oubli^ de me faire explique! 
quelque çirconftance \ 6c fi^tot 
que javQk commencé la conver- 
fation 9 cétpit pour moi un laby* 

«Qtbei 
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rinthe, je nen fofcois plus, & 
l'écois également défefpéré de • 
lui parler du comte de Lare , ou 
de ne lui en pader pas. 

Je paâTois les. iHiks ^ntièces^ 
fans d&TtmLi Belafire ne me pa-' 
loliTok plus la rafêmc perfonnet; 

Quoi! difois-ie, c'cft ce qui a- 

fait le |channe de^ nia paflioi» v 

que de croire ^que Bélaiirr Ti'a- ja* 

mai^ liien aimé , & Qu'elle n'a |a^v 

nbaîs eu dlncHnation ^ourper^? 

fennc: cependant, par tout ce: 

qû!eliet me dit elle-même ^ il Ëiuc 

cpi^elle n!altpa6 eu>d'avet(îon poui; ^ 

le comte de Lare. Elle lui a té^ 

moîgné trop d'eftime iôjCeiitVsi 

traité avec trop de civilité : fî 

elle ne i'avoic point aimé , elle 

lauroit hai' , pat ta longue per- 

fécution qu'il lui a faite , 6c qu'il . 

lui a fait faire par fes parens. 

T^mc II. L 
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ÎN{pn yicli[bi$^)]Q j Bclafire, vous: 
nj «v^îj. trompé > , vous n'étiez 
point telle que je voas ai crue ; 
c'étoit comme utte perfotine qaî 
n^avoit iamais rien aimé , que je 
v^3U6 ai a(kiréâ*/c'étolcie fonde^' 
ment de ma paûHon; je ne le 
tïouve plus , il efl: jijfte que je re- * 
pjrenne tout rameur que j^ai eu . 
pouc frcEUSé^Màis* Çi elle me ^t; 
vcaî , re{irc'nois-jiB , quelle injut 
tice ne lut fais je point 1 fie quel: 
mal ,nc me fai^je point à moi-' 
même de m!ôtet toik le plaifio 
qufr^.je trouvais- àr-êtra: aim^^ 

d'elle !:;•:':*. ^ ' " :. ... -i 

rDihs: cçs rfemimeiif.i* je prc-. 
iTtoii là réfolution de parler en** 
cote uae fois à Beiafire ; il. me 
fèmbloit que ^ lui.dirois mieux, 
que je n'a voit iait^ice qui.jne: 
Câufoit de la ptiDei^ifiC que je. 



r 

m*édatrcîroÎ9 avec elle d'une ma- 
nière qur ne me laiiTcfoit plus de 
foupçon, Jcfaîfoîs^ce que javoh 
réfolu^je lui parlais*, màîs ce 
n'étoit pas pour la dernière fois ; * 
& le Içnderhaîn, je reprenois le* 
même difcours avec plus declia*' 
leur que le jour précédent. Enfin, ' 
Bdafîrc , qui avbit eu îàfqu'aloTs ; 
une patience & une douceur ad- 
- nirrables , qui avoit fouflfèrt tous ' 
mes foupçons , & qui avoir tra- 
vaillé à me les ôter , commença à 
fe lâffer de h periévétance d'une 
jaloufîff fi violente ôr ' fi mal 
fondée. 

Alphonfc , mè dît-elle un jour, 
je' vois bien que le caprice q^ue ' 
vous avez danr rcfpTÎt', Va dé- ' 
traîré la pafflon- qtie Vous aviez^ 
pour mot-, mafs- il faut que vous * 
fâchiez auflî qu^ellc détruira irv 
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failliblement celle que j'ai poar 
vous. Conddérez , je vous en 
conjure, fur quoi vous me tour- 
snentez , & fur quoi voift vous 
tourmentez vous-même, fur un 
homme mort, que vous ne fau* 
riez croire que j'aye aimé , puif- 
que je ne l'ai pas époufé y car G 
je Tavois aimé , nies parens vou- 
loient notre mariage , & rien 
ne s'y oppofoit. Il eft vrai , Ma- 
dame , lui répondis-je , je fuis ja- 
loux d'un mort , Ôc c'eft ce qui 
me défefpère; Si le comte de Lare 
étoic vivant, [e jugeroi$,par la 
manière dont vous feriez enfem- 
ble , de celle dont vous y auriez 
été , & ce que vous faites pour 
nioi , me convaincroit que vous 
ne l'aimeriez pas. J'aurois le plai- 
fit , en vous époufant , de lui ôter 
Vefpérance. que vous lui aviez 
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donnée, quoi que vous me puif- 
(îez dire ; tnais îî 'eft mort, & 
ÎJ eft peut-être moft peffuadé 
quevous l'auriez aimé, s'il"^âvo1t 
vécu. Ahl madame , je ne fauroîs. 
être heureux , toutes les: fcis que 
je penferaî qu'un autre que nioi 
a pu fe ffatter d*être aimé de 
vous. Mais, Alphonfe, me dît- 
elle encore , fi je Ta vois aimé, 
pourquoi ne l'aurois - je pas 
épbufé ? Parce que vous ne Tavei 
pas afTezaimé, madame, lui ré- 
piiquai'je , & que la répugnance 
que vous aviez pour le mariage ne 
pouvoir être furmontée par une 
inclination médiocre. Je fais bien 
que vous m^aimez davantage que 
vous n*avez aimé le comte de 
Lare ; mais , pour peu que vous 
l'ayez aimé , rout mon bonTieur 
eft détruit $ je ne fuis^ plus le 



X 
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fcul homme qui vousait charnif ; 
je ne fuis j^lus que le premier cjai 
vous, a Élit coanoîcre ramour; 
vojtre cœur a ^retouché par daa- 
tres fentimens que ceux que je lui 
ai donnés. Enfin 5 madame , ce 
,n'eft plus ce qui m'avoit tendu le 
plus heureux homrae du monde ^ 
& vous ne me patoiHez plus du 
^ême prix dont je vous ai trou* 
.véc d'abord. Mais, Alphonfe^nic 
.diVelle,,con?ment avc2-vous pu 
vivre en lepos avec celles que 
vous avez aimées? Je voudrois 
bien favoir fi vous avez trouvé 
en dlçs un cœur qui n'eût ja- 
maîs {end dç. paflîoo. Je ne l'y 
chercbois pas , madame, lui ré- 
pliquai-jç , j& je n'avois pas ef- 
péré de Vy trouver : je ne les 
avois pointTcgardées coifime des 
perfonnes , incjipables d'en aimer 



td^amres que moi; je m^ëtolf con- 
ttocé de cfolre qu'elles m*àimofonr 
: beaucoup pittfi que toixtcém qu'«l- 
les pilent dmé : mais poar vous, 
c madame , ce n'eft pas de même ; 
, je vous ai toujours regardée 
comme une peifonne ao-deflus 
: de l'amour , 6c qui ne f auroit ^a- 
tnais connu {tns moi. Je me (bis 
trcmvé heureux & glorieux roue 
^enfemble d'avoit pu faire une 
conquête ■ fi extraordinaire : pat 
ipjkié y ne me laiflèz plus dans 
l'incertitude où je fuis : fi vous 
■ in^avez caché quelque chofe fur 
le comte de Lare , avouez>k 
làôr j te mérite de lavéu €c vo- 
,tfe>fincérité méconfolcrootpeut- 
-^re de ce que vous m*avouerct : 
éclairciflèz mes foupçons , & ne 
me taiïTez^ pa? vous donner un 
:plus;grtldd fÛK^ qtie. j^ ne'^îs > 

Liv 
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ou moindre que vous ne méri- 
tez. Si vous n'aviez point perda 
la raiibn 3 me dit Beiainre , tous 
verriez bien que , puifque |e ne 
TOUS ai pas perfuadé , ^e ne vous 
perfuaderai pas : mais fi je pou vois 
ajourer quelque chofe à ce que 
.je vous ai déjà dit> ce ne (eroic 
qu une maiique infaillible que je 
n'ai pas eu d'inclination pour le 
comte de Lare , & de vous en 
afTurer comme, je (sàs. Si je Ta- 
vois aim4 > il n'y auroit rien qui 
pût me le faire défavouer ; je 
croirois faire un crime de renoo- 
cer à des fentimens que j*aurois 
eus pour un homme mort qui les 
auroit mérités. Aiufi 9 Alphonfe, 
foyez alTuré que je n'en ai pomt 
eu qui vous puiilè déplaire. Per. 
|ua4ez-le moi donc, inadame^ 
m'écriai- je *, ditcs4e moi oiilefois 
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de fuite , écrivez-le moi \ enfin, 
xedonnezYnDi le plaifir de tous 
aimer comme, je faifbÎK, 8c fur- 
tour pardonnez-moi le rourmenc 
que je vous donne. Je me fais 
plus de mal qu'à vous ; & fi l'é- 
tat où je fuis pouvoir fe rache- 
ter 3 je le racheterois par la perte 
de ma vie. 

Ces dernières paroles firent de 

fimpreifion furBelafire; elle vît 

bien qu^en effet jen'étois pltts le 

maître de mes fentimens; elle 

me promit d'écrire tout ce qu'elle 

avoit penfé-3 & tout ce qu'elle 

avoit fait pour le comte de Lare } 

& quoique ce^fiifiEènt des choies 

qu'elle m'avoit défi dites miUe 

fois» j'eus du plaiftr de m'imagi* 

net que je ks verrois écrites de 

fa main. Le jour fuivanc , elle 

m'envoya ce qu elle i&'avoit pro- 



13:2 Z A T D E^ 

iiois i Ton cœur , que je craignois 
fi fort qo*ttn autre n*eneût roucVié 
la moindre partie: enfin , je dis 
tout ce qu^ je pus tnîmagînef , 
pour rendre ma jaloufie plus ex- 
cufable. Belafîre n'approuva point 
mes raifons : elle me dit que Je 
légers chagrins pouvoîcnt erre 
produits par ce que je venois de 
lai dire ; mais qu'un caprice fi 
long ne pouvoir venir que du dé- 
faut Se du dérèglement de mon 
humeur; que je lui faifois peôr 
pour la fuite de fâ vie *, & que fi je 
continuois , elle feroît obligée de 
changer de fentimens. Ces me- 
naces me firent trembler ; je me 
jetai à fes genoux , je Taflurai que 
je ne lui parletois plus de mon , 
chagrin , & je crus moi même 
pouvoir en être le maître; mais 
ce nefoçquepour quelques jours. 



HIST. ESPAGNOLE. X33 

Je, recommençai bientôt à la 
tourmenter : je lui redemandai 
Touvenc pardon -y • mais fouvent 
auHi je lui jSs voir que je croyoi$ 
toujours cju'eile avoit aimé le 
comté de Lare, &c que cette pen- 
rée me rendroic éternellemenc 
malheureux. 

Jl y avoit déjà Iqng-teijr^p^ que 
j'écois lié d'une amitié par clciilière . 
avec un homme de qualité ^ a||e* 
pelé dom Manrique. Cétoic uo 
des hommes du monde quiavoieot 
le plus de jrné^ce & d ag|(|ni¥sot» 
La liaifon qui étoit. entre nous ^ 
en avoit fait une très grande entre 
BeiaHre Sç lui: leur amitié ne 
m'ayoit jamais déplu ; au con* . 

tr^re , j s^YQiS^'^* plaiûr à Taug- 
menter. Il s^oit apperçu plu- 
(leurs fois du chagrin q^e j'avok 
depuis quelque cemj>s. Quoique ^e 
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neuflfe rien de caché pour hiî, la 
honte de mon caprrce m*avoîtei?i- 
pecbé de le lui avouer. Il vint 
cher Bclafire un jour que f étoîs 
encore plus déft^ifonnable, que je . 
iftivoi» accoutumé, & qu'elle écoit 
auflî plus jafïc qu'à Tordinaire de 
ma jaloufie. Dom Manrîque Con- 
nût i, à l'altération de nos vifages, 
que noois avions quelque' démêlé. 
JWbis toujours prié Belafire de 
ntfibi point parler de ma foiblelTe; 
jelrn fis cBtore la même prière 
quand a entrai mats elle voulut . 
m'en fëîrehotite V Se tkns me don- ' 
nér ieloifîrdc m'y oppofer , elle 
dit à dom Manriqûe ce qui faîfbit 
mon chagrin. lien pârutfîéronné, 
ille trmivîï fi hial'^^é , 8c''îl[ 
m^cn'^fiV 'tant 4e reproches , q^û'iT. 
adîévà de trbiiblé^r ma ràifon. Ju- 
ge2 y feîghetir , fi elle fut troublée. 



&:qaeUe difpâimoû pavois 4 1« 
jalùufie^ «Il me parut que , do la 
inanicre dooc m'avoit condatiraé' 
ddai Manri(}uaj^ U ùàlolï qu'ii fué 

Uc4 ,qnp J9 f^ffois ks bomçs de : 
la taifon ; mais je ne crayois pas 
aofli qu'on meducqoAicUcnpcr çn-^ 
tiètcmcm , à moit^ qw à'èfxp: 
amouteu^deB^lafire^Je m'inîMi*' 
gibai.alQaî$>/que dom Maoxique. 
l'éMMt , il y av<ilcd4jà l0n^ttemp$, 
& que je lui pac<>ii&îs 6 heureux 
d-.enl^toce aÛJié » ii^'U ne.tipi^ok 
paa que ,j«^iifti«^j4wfr'pl^ifa4ie. 
qaaod eiken:)amw^.aJiHé i*a au- 
tre: je crus cnêrDe qfte^Belafii^ $:é- ; 
tok bieo apgexçu .^«e <tQm.JVla0* 
Tique.avotcpout eUe|dusrque dir/ 
ramttié : ;j« .pen&i Ifyi'dUf^TéoèitLr 
hka aife d!être aûÀé4:.{ coiaiinarj 
le font docditiikè aoutes ks: 
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femmes) ; & (ààS' la(bapç(»mer 
de me Esiire uoe infidélité , je ïms 
jaloux de Tâmitié quelle avoit 
poâr un homme que je ctoyois 
fon amant. Belafiie*& dom Man* 
rique^qui me Yoyoienrfî troublé 
& fi agité> étoient bien éloignés de 
juger ce qui caufoîtie délbrdre de 
mon efpri^ Ils tâchèrent de me 
remettre , par toutes les raifons 
dont ils pouvoient saviièr^ mais 
tout ce qu'ils medlfoient, acbe* 
voit de me troubler & de m'ai- 
grir/ Je les quittai , Se quatid je 
fusfèul, je me tcp^Stm^i le nou- 
veau malheur que jeicroyois avoir, 
infiniment au*de(ïus de celui que 
j'avois eu« Je connus alors que j Pa- 
vois été déraîfonnabie de craindre 
uniiomcneqpi ôé me< pouvoir plas 
f«tre d^mal*. Je trouvai que dom 
Mainrtqur m'éom oredàutable de . 

toutes 
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toutes façons: il étoit aimable; 
Belaïîre avoît beaucoup d*cftiine 
& d'amitié pour lui ; elle étoit 
accoutumée à le voir; elle étoit- 
laflè de mes chagrins & de mes 
caprices: il me fembloît qu'elle 
chcrchoit à s*en conlbler avec lui, 
& qu'infèniiblement elle lui don- 
neroîc la place que j*occupoîs 
dans fon cœiit; enfin , je fus plus 
jaloux de dom Manrique , que je 
ne Tavoîs été du comte de Lare. 
Je favôis bien qu!il étoit amou- 
teux d'une autre petfonnè , il y 
àvoit long-temp*; ; mais cette per- 
ibnné étoit fi inférieure en toutes 
chofesà Belafire, que cet amour 
ne me ràfluroît pas. Comme ma 
âefttnée ^uioit que je ne puflè 
fli*aband6nnetentièrérrient à-nfrori 
Caprice , ikqu il rtie reftâtfbujouti 
afle^^e t^âi>û pour melàifTerdaiis 
Tome n. M 
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rincertinidc , je ne fiis pas fi in- 
jufte que de croire que domMan- 
rique travaillât à m'ôter BelaHre. • 
Je m'imaginai qu'il en étoit de- 
venu amoureux , fans s'en être 
apperçu & (ans le vouloir : je 
penfai qu'il efTayoit de combat* 
trefa paâion; à caufe de notre 
amitié ^ & qu'encore qu'il n'en dîc 
rien à Belafîre y il lui laKToic voit 
qu'il Taimoit fans efpérance. Il 
me parut que je n'avois pas fujet 
de me plaîpdre de dom Manrl- 
que, puiiqùe je croyais que ma 
çonfidératioa-ravoit empêché da 
fe déclarer. Enfin ^ je trouvai que, 
çomn» j'avois été jaloux d'un 
honime mojt , fans favoit Ci ]e le 
devois ctre , )'étois jaloux dpfiaoa 
fxm,y ic qUe ja, k ciDoyois mon 
;ival , fans crc^ire avoir ^tet de le 
liaif. Il fer oit inutUq 4|^^%^^^ 
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me qacdesfeftcimens^iîffieîtttaori' 
dinaires que ies miens mè -firent 
fcMiffrir , ôc il cft aifé de fe lima* 
grner« Lotfcpt je vis dom Manrî-^ 
quel, je lui fis des «1^(9$ dèf^kA 
«ivoir caché mon chagrin fur le 
iaiet du comte de ^tate :^ ni^is \t 
ne lui dis rien de ma nouveHe^a^ 
Ibu&t 'y jb n'^n d^ tîèn auffi i fie- 
lafite ) de peu)r que fa connoîï^ 
iànce quelle en aurbît ,- ^î'^éSchc^ 
vac de f éloigner de moi. Gomme 
j'étcris toujours perfuadé quVlië 
maimoit beaucoup , je cgfôVois 
que *fi je ^Uvois îc^enîf " dé 
moi *îmême de lie'-lui pftfé {^a^ 
tovctt d^raiifonnabte , elle nîé m*a* 
ban^onnerdit pas ^lotir éétitViiki^ 
%v\w\ ainfi , VïfitéiitïfcMvt'àétàt 
)àhyaÇvttïits\À\^^é\t â'h éa'éiiéV.' 
Je demandai' encore ^ pardoti-l 
'Bdafire^ & je r4ijrufa^que la tdE^ 
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Ibo m*étoic enttèremeiit revenua; 
Elle fut bien aife de me voir àam 
ces fenrimeHs , quoiqu'elle jpéùé" 
trac aifénient , par la grande coa 
yioillanice qu elle avoit de mon 
humeur , quejc n écois pas fi tran- 
quille que ^ le voulois pa-* 
jpîcrc. 

^. Dom Maniique continua de 
Toir Belafire comme il avoir ac- 
coutume, &4tiême davantage , à 
caufe dé la confidence qu'elle lui 
i^voit &ite de ma jaloufie. Comme 
Bela^îre avoic vu que j'avoisété 
offenfé qu'elle lui «n eût parlé , 
elle ne lui en parloir pJus en ma 
préfeoce : mais q^and elle s*ap« 
percevoir que ^*étoisci|agrio ,eUe' 
sVn plaignoic à lui , &[ le prioie 
de lui aid^r à me guérir.MoD mal* 
Ile^r voulut que je m'apperçuâè 
deux ou trois fois qu'çUe avolc 



eeifé de parkt à dom Manrique 
lorsque j*é€ois entré. Jugez c6 
qu'une pareille chofe pouvoic pro* 
îluire. dans ud efprit auffi jalouic 
qae le oûen : néanmoins je voyob 
tant de tendteflfè pour moi dans 
le cœur de Belaiire^ &il me pa** 
ToHCçix quelle avoir tant de joie 
Idrfqu'eile me yôyôît Tcfprit en 
i^pôs y que je ne pouvoir croire^ 
quelle aimât adèz ddm Manrî* 
que pour être en intelligence 
avec luii Je ne pou vois croire' 
auffi que dom Màntique v ^ui ne 
lEongeôit qu'ik en^pêcbèr que je n^' 
me btoutllaflè aVec elle , fongeât 
à s en faire aimer. Je ne pouvois 
donc déiqêkr quels fentîmem H 
avo» («mr^eUe , m quels écoient- 
ceux qu elle avoir pour. ki. J^ 
ae fa^ois mhn& très-fouvint 
quels étoiest les miens > enfin» 
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f erois dans le pla» œîférable é 
où un homme air janiais été. \Ia 
jour que j'étois entré lorfqu'elle 
parloit bas \ AiH!^ Mannque , il, 
me parut qu'eUe ne s'étoitpa&fcnH 
ciée que je vifle qu elle, lui par«» 
loit : je me fouvios alors qu elle 
m avoijt dit pJuiieufS: fois ^ j)en-» 
dant que je la j^fécutois iur iû 
fiijet' du ; comte de Lare , qu'elle 
me dotmerost dé la /aloafîe d'un 
hcimme vivant , pour me guérie 
de ce|Je . d'un bomme mort. Je 
crus que c'étoit pour!: exécuter 
cette menacie ^.quoellecràitoit fi 
bie» dpm Maarique , & cpi'elle 
ipe ïdàSo^ voir quelle avait :dei 
fpcreçs avieç lui. Gettci .{^esifés di-» 
ipinua le trouble oiil j-'étois* Jb^ 
encQtp quelque^ j^urs fans lui ^xt 
rien dire; mais* enfin fe.fneré^ 
fçlus de lyji.cnpiudet* , 
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. J'allar la trouver dans cette 
intention; & me rejetant à ge-» 
noux devant elle : Je veux Hien 
vous avouer , madame , lui dis^je^ 
X]cie le delTein que vous ave^i eo 
de me tourmenter , a réufS. Vous 
m*avez donné toute l'inquiétude 
que vous pouviez ibubaiter. Su 
vous m'avez fait lentir * comme 
vous me l'aviez promis tant de 
fois y que la jalo^ufîe qu'on a des 
vivans , eft plas cruelle ^que celle 
qu on peut avoir des mo?ts^ Jà 
inéiikois d'être puni de^m^ folie ; 
mais )e ne le fuis que trpp ^ 3C^ 
(l vous fâviez ce que j'^ (bu#ètt ' 
des, cbo&s. ïnème que ) ai ;Cri» 
qi^ vous fidfies^ à deiTelo j v[0tis 
gerciez bien que vous; me reor-^ 
èx]&^ aifément m^eureux ^ 
q^and vp«m le voudriez. Qm vou*, 
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144 ï A y i> E , 

parrit-eil^ *, vous croyez quc^*a£ 
penfi S vous donner de la \àr 
loulie : & ne favez - vous pas 
que j'ai été trop affligée de 
celle que vous avez eue malgré 
moi 9 pour avoir envie de vous 
en donner? Ah ! madame ^ lut 
dis-je, ne continuez pas davan- 
tage à me donner de inquiétude : 
cncof e une fois , j*ai affez fouflfèrtî 
ëc quoique j*aye bien vu que la 
manière dont vous vivez avec 
dom Manrique , n*étoit que pour 
exécuter les menaces que vous 
m^aviez fanes , je n'ai- pai laî!T8 
d*cn avoir une douleur mor- 
celle. Vous avez perdu la raiTon , 
Alphonfè , répliqua Belafire , ou 
TOUS voulez me tourmenter' à 
deflMn , comme "Vous dites 'q^é* 
fe vous toUrmentei Votis -Àt hié' 
perfuaderez pas que vous pàiffièz 

croire 
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Croire que f aye penfé à vous don* 
her de la jalonfie , & voui ne me 
perfuaderez pas auâî que Vou^ 
en ayez pu prendre. Je vou* 
drois , ajouta-t-elk en me re- 
gardant , qu après^ avoir été ja* 
ioux d'un homme morrque je n'ai 
pas aimé, vous le'ftfficx* d^uÀ 
liomme vivant qui rre"' ih airirè 
pas. Quoi, madame 9^ lui rtpohi* 
dis-je, vous n'avez pas eu Im^ 
tention de me reiidre jaloiix âè 
ddm Manrique ?' Vous fuivez 
fimplettient vôtre înclifiatîon ^ 
en le traitant comme*v6ui fittes^^ 
Ce n eft pas pour tné domier dà 
foupçon 9 que vous avez ceflS 
de lui parler bas , ou que yôus 
avez changé de difcours<]Uànd je 
mefuis" apjJroché de vous J Ahi 
inadamfe:,' fi cela 'eft • je' fuis bîeà 
|)lus niaHieateux Icpi je nB pàtSé^ 
Tome II, N 
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& je {tiis même le plus malkstf^^ 
teiix hoflune du monde. Vous 
n'êtes pas le plus malheureux 
homme du monde, ^ reprit BeU- 
fire , mais vous êtes le plus dé« 
raifonnable , & fi je (uivois ma 
xaifon^ je romprais avec vous^ 
& je ne vo^.Terroîs de ma vie. 
Maïs eft-il pofiible , Alphonfe , 
ajouta-t^elle y que vous foyez ja- 
loux de dom Manrique ? £t com- 
ment ne le ferois-je pas , madame, 
lui dis*je , quand je vois que 
vous avez, avec lui une intelli- 
gence que vous me. cachez ? Je 
vous, la cache , me répondit-eUe , 
parce que vous vous offensâtes 
lorique je lui parlai dp votre bi« 
z^fferie^ Scqa^]^ n'ai pas voula 
qtixe y9us vi%z que je lui parlois 
encore de, vp? cbagjrins » {|c de la 
jKiiAe que j'ei} foiffires. Quoi ^ 
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imadame y teptis-je y vous vous 
plaignez de pion humeur à mon 
jrîval , & vous ttonstz. que j'ai 
iort d*êcre jaloux,? Je m'en plains 
à votre ami » fépii<}ua-t*eiie , 
tuais non pas à vocie. rival. Dom 
Manrique eft mon rivale repar*^ 
tisje 9 Se je (M crois pas qiàt vous 
puiffiez vous défendre de 1 avouer* 
Ht moi, dit-eUc,je ne crois pas 
que vous m'oficz dire qu'il le 
foitjfachant^conmie vous faites » 
qu'il pafle des Jiours entiers à ne 
me parler qoe de vou$.Ileft vrai , 
lui disije 9 que je iierfoapçonne 
pas dom Man/ique de travailler 
a me détruire ; mais cela n'em- 
pêche :pasi qu^il nd vous aime : je 
cxqU m^mt^ quîiV ne vous io dit 
pas encore:; mais delaj manière 
dpnr ,vous Iç traitez ^. il vousle 
àmhiemlU > Se. les «gérances que 

. Nij 
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votre procédé lui faif conccvoîr,te 
feront paiTer aifémeDt fur les fera* 
pules que notre amitié lui don- 
noit. Pciit-on avoir perdu la raî- 
ion au point que vous l'avez per- 
due } me répondit BelaHre^ (on- 
gez*vous bien à vos paroles ? 
rVous dkes que dom iManriqué 
xne parle de vous, qn'it éft* amou- 
reux de moi , & qu'il ne me 
parle point pour lui : où pouvez- 
vous prendre des chofes fi peu 
vraifemblables ? N'eft-il pas vrai 
que vous croyez que je vous 
aime^ & qUe vous croyez que 
dom ManriqUe vous aime aufldl 
U eftr vrai, lui répondis- je, que 
je crois Tun & l'autre. Et fi vous 
le cxoytv, s*écrîil|t-elle , corn- 
«cnt pouv^z-voûs voi^ imaginer 
tjpc jc/vous aime, & que j'aiirie 
dom.Mariri^ejiqiiedom M«inr 
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tique m'aime , & qu'il vous aimo 
ecnore ? Alphonfe ^ vous me don- 
nez un déplaifir mortel en me fai- 
fant connoîtrc le dérèglement de 
votre efprît : je vois bien que c'cft 
un mal incurable, & qu'il fau- 
droit qu'en me décidant à vous 
épouferJemedécidaflTe en même 
temps à être la plus malheureufc 
perfonne du monde. Je vous aime 
iiflurément beaucoup , mais non 
pas aflez pour vous acheter à ce 
prix. Les jaloufîes des amans ne 
font que fâcheufes, mais celles 
des maris font fâcheufes 8e offen- 
fantes. Vous me faîtes voir fi clai- 
rement tout ce que j'auroisà fouf- 
frir, fi je vous avois époufé , que 
|e ne crois pas que je vous époufé 
jamais. Je vous aime trop pour 
n'être pasfenfiblement touchée de 
voir que je ne pafferaipas ma vie 

Nii) 
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avec vous , comme je Tavois eî* 
péré : laiflèz-moi feule , )e vous 
en conjure *, vos paroles Se votre 
vue ne feroienc qu'augmenter ma 
douleur. 

A ces mots > elle fe leva » fans 
vouloir m'cntendre , & s*en alla 
dans fon cabinet dont elle ferma 
la porte , fans la rouvrir , quelque 
prière que je lui en fifle. Je fus 
contraint de m'en allerchez moî, 
fi dcfefpéré & fi incertain de mes 
fcntimens , que je m'étonne que 
je n'en perdis pas le peu de raîfon 
qui me rcftoir. Je revins dès le 
lendemain voir Belafire *, je la 
trouvai trifte & affligée : elle me 
parla fans aigreur, & même avec 
bonté, mais fans me rien dire 
qui duc me faire craindre qu'elle 
voulût m abandonner. Il me pa- 
rut qu'elle effayoit d'en prendre 
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la réfolution. Comme on fe flatte 
JaLilémcnty je crus qu'elle ne de* 
meureroit pas dans les fentimens 
où je la voyois : je lui demandai 
pardon de mes caprices, comme 
j'avois déjà fait cent fois ; je la 
priai de n'en rien dire à dom 
Manrîque , & je la conjurai à ge- 
noux de changer de conduite avec 
lui 3 & de ne le plus traiter aflèz 
bien pour me donner de l'inquié- 
tude. Je ne dirai rien de votre 
folie à dom Manrique , me dit- 
élle;mais je ne changerai rien à 
la manière dont je vis avec lui. 
S'il avoir de l'amour pour moi , 
je ne le verroîs de ma vie, quand 
même vous n*en auriez pas dln- 
quiétude •, mais il n*y a que de 
l'amitié y vous favez même qu'il 
a de l'amour pour une autre : je 

Niv 
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rcftime , je l'ainie. Vous a^rt 
confenci que je l'aimafTe ; il n^y 
a donc que de la folie & du dé- 
règlement dans le chagrin qu'il 
vous donne : mais fi j& vous fa« 
tisfaifois , vous feriez bientôt pour 
quelque autre comme vous êtes 
pour lui. C'eft pourquoi ne vous 
opiniâtrez pas à me faire changer 
de conduite ^ car affurément ]e 
n'en changerai point. Je veux 
croire , lui répondis-je, que tout 
ce que vous me dites eft véritable, 
& que vous ne croyez point que 
dom Manrique vous aime \ maïs 
je le crois , madame, & c'eft 
affez. Je fais bien que vous n a- 
yez que de la^ûtié pour lui \ mais 
c'fgft une forte d amitié fi tendre 
& fi pleine de confiance, d'eftime, 
&d agrément^ que quand e\U ne 
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pourroit jamais devenir de 1 a- 

ixiour , j'aurois fujec d'eji être 

jaloux^ & de craindre qu'elle 

n^occupât trop votre cœur. Le 

refus que vous venez de me faire 

de changer de conduite avec lui , 

ine fait voir que c'eft avec raifon 

qu'il m'eft redoutable. Pour vous 

montrer, me dit^-elle, que leie- 

fus que je vous fais ne regarde 

p^s dom Manrique , & qu'il ne 

regajrde que votre caprice, c'eft 

que , G vous me demandiez 

de ne plus voir l'homme du 

monde que je méprife le plus , je 

vous le refulèrois comme je vous 

refufe de ceflcr d'avoir de Tami- 

tié pour dom Manrique. Je le 

crois , madame, lui répondis-je : 

mafs ce n eft pas de l'homme du 

xi^onde que vous méprifezle pl^s^ 
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que j'ai de la jalouâe; c*eft S\xn 
homme que vous aimez afTez 
pour le préférer à mon repos. Je 
ne vous foupçonne pas de foi- 
bleiTe ni de changement ; mais 
l'avoue que )e ne puis fouffirir 
qu'il y ait des fentimens de ten- 
dreffe dans votre coeur pour un 
autre que pour moi. J'avoueauiS 
que je fuis blefTé de voir que 
vous ne haïffez pas dom Man- 
tique , encore que vous connoif- 
fiez bien qu'il vous aime , & qu'il 
me femble que ce n'étoît qu'à 
moi feul qu'étoit dû l'avantage 
de vous avoir aimée (ans être 
haï: aufli 3 madame ^ accordez- 
moi ce que je vous demande ^ 8c 
con(idérez combien ma jaloulîe 
eft éloignée de vous devoir ofièn- 
t^T. J'ajoutai à ce& paroles toutes 
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celles donc je pus m'avifet pour 
obtenir ce que je fouhaitois : ceU 
me fut encièremenc impoflible. 

Il fè pafTa beaucoup de temps ^ 
pendant lequel je devins tou jouis 
plus jaloux de dom Manrique« 
J*eas le pouvoir fur moi de Je lui 
cacher; Belafire eut la fagefle de 
ne lui en rien dire , & elle lui Bt 
Croire que mon chagrin venoît 
encore de ma jaloude du comte 
de Lare. Cependant elle ne chan- 
gea point de procédé avec dont 
Manrique. Comme il îgnoroit 
mes fentimens , il vécut audî avec 
elle comme il avoit accoutumé: 
ainfî , ma jalouse ne fit qu'aug-<> 
monter 5 & vînt à un tel point, 
que î*en perfécutois continuelle^ 
ment Belafire. 

Après que cette perfécution 
eut duré long-temps ^ ÔC que cette 



> 
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Belle perfonne euttn vainefii?fé 
de me guérir de mon caprice , on 
me dit pendant deux jours qu'elle 
fe trouvoit mal, & quelle né- 
toit pas même en état que je la 
vifle. Le troifième , elle m'en- 
voya chercher. Je la trouvai fort 
abattue y 6c]e crus que c'étoit fa 
maladie. Elle me fit aflfeoir au- 
près d'un petit lit , fur lequel elle 
étoit couchée *, & après avoir de- 
meuré quelques momens fans 
parler: Alphonfe, me dit-elie, 
je pcnfe que vous voyez bien , il 
y a long-temps, que j'eflaye de 
prendre la réfolution de me dé- 
tacher de vous. Quelques raifons 
qui m'y duffent obliger , je ne 
crois pas que }e l'eulTe pu faire , 
û vous ne m'en euiliez donné la 
force 3 par les bizarreries extraor- 
^dinaires que vous m'avez fait 
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pâroître. Si ces bizarreries n'a- 
voient été que médiocres , &que 
-j'euflè pu croire qu'il eût étépof- 
fible de vous en guérir par une 
bonne conduite^ iquelque auftère 
qu'elle eût été, la padîon que 
î*aî pour vous me l'eût fait em- 
traflèr avec joie : mars comme 
|e vois que le dérégîeriient de 
•votre efprît eft fans remède , & 
que y lorfquç vous ne trouvez 
point de fujets de vous tourmen- 
ter, vous vous en' faîtes fiïr des 
chofès quî'n^ont jamais étéyôt 
Tut d'àutres'qui ne feront jamais J 
"je fuis contrainte , pour votre 
repos & pour le mien, de voui 
ttpprendre que je (liis abfolumeni 
rélblue de rompre' avec vous , St 
de ■ né' vous [point • é|)duref. Jfi 
Vous dis encore dalHs ce môhièntl 
qui fera le dcrmér oà noui aù!« 
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rons une converfation ^rticvHèrCj 
que je n ai jamais eu d'hiciinaùon 
pour perfonne que pour vous, 
& que vous feul étiez capable de 
me donner de la paflion. Mais 
puifque vous m'avez confirmée 
dans ropinion que j ayois qu'oo 
ne peut être heureux en aimant 
quelquiim; vous^que j*ai trouvé le 
feul hooitnie digne d être aimé, 
foyez perfuadé que je n*aimerai 
perfonne. , fie que les imprelfioos 
^u^e y<^us avez, faites d^s moo 
ixeuf ,i fpnt les feples : qu'il avoit 
jeÇMes;& les ifeules qu il reco- 
urra j^njai^a Je ne veux p^s mênae 
que vous puiffiez penfer que 'fgjç 
trop d'amitié pour dpm Manti* 
que } jen airefufé de, changer de 
ppncjuiteayeclui^ quçppur voir 
û la raiipA ne vou^^reviçndroic 
point,, JB^ pournW;dpniiierlici|.ck 
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me redonner à vous^ fi j'eulle 

connu que votre efpric eût été 

capable de (è gué tir. Je n'ai pa$ 

été allez beureufe ; c'étoit la feule 

xaifon qui m'a empêchée de vous 

(atisfaire. Cette raifon eft détruite^ 

|e vous facrijSe do^i Maniique ; 

|e vi^ns de Ip prier 4e ne me voir 

}amais. Je vous demande pardon 

de lui avoir découvert votre ja« 

loufie ; mais je ne pouvois faire 

autrement , Se notre rupture la 

luiauroit toujours apprife^ Mon 

père arriva hier au foir; je lui ai 

dit ma réfoluÔPii ; il eft allé., à 

ma prière » l'apprendre au vôtre* 

Ainfi , Alphpnfe ^Aefongez point 

à me faire changer; jai Êiit ce 

qui pouvoir con&ri!ner mon deC- 

iein avant de vou^ le décla«* 

rf r ; ) ai retardé autanc que j'^ 

f\XfiL peut-être plus pour Taiaouç 
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êe moi que pourl amour de Yoas: 
croyez que perfonne ne fera jamais 
C uniquement ni fi fidèlement 
aimé que vous Tavcz été. 

Je ne fais fi Belafire continua 
(de parler -, maïs comme monfai* 
Cflement avoît été fi grand d*a- 
Jbord' qu'elle eut commencé, 
qu'il m*avoît étéimpoffible delMn* 
térromprc , les forces me man- 
quèrent aux dernières paroles que 
je viens de vous dire 5 je m'é- 
vanouis > & je ne fais ce que fit 
Celafire ni fesgens*, mais quand 
jercvins , je mé trouVaidans mon 
Ht y & dom Man tique auprès de 
moi , avec toutes les a(ftîons d'un 
homme auffi défefpéré que je 
yétois. 

/ Lorfque tout lé monde fe fixe 
tetiré , il n^oublia rien pour fe 
|uftifîer des fdupçons que j avoîs 

de 
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3é lui, & pour tT>e témoigner fon 
défefpoir d'hêtre la caufe inno- 
cente de mbiv mal heur. Comme 
il m'aimoit fort, il étoit en effet 
extrabrdinaîrement touché de 
l'état où j'étois. Je tombai ma- 
lade , & ma maladie fut violente : 
1^ connut bien alors , m^is trop: 
tfifd , leis injuftices que favoisr 
fai^Qsii mon ami ; je le conjurai 
d^ me le$ pardonner , Se de voir 
Belafire , pour lui demander par- 
don de, me part> & ipoiit tâcher 
de ia fléchir. E(6m MâQti<pe4illa' 
•chct-elle ;:on lui dk Iqu^on nâ 
pouvoir la voir : il y freràiffoa.tbus. 
les jours pendant ma inàladie , 
tmis auffi inutilement.: fy allai 
nioi-tnêtnc, fi-tôt'que je.pbsmar-î 
c^f \; oa n^ dit la même chôfc ; 
&j^ U feqonide fdis^tjtie jyltc-. 
t^iirpai , une- jdc fci'feaimesï mci 
Tomcll O 
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vint dite de fa part que je nj 
allafTe plus -, & qu'elle ne me 
vcrtoit pa.«. Je penfai mourir, 
lorfque je me vis fans efpërance 
de voit Belalîre* Javois toujours 
cru que cette grande inclination 
qu'elle avoit pour moi , la feroit 
revenir^ & je lui patlois: mais 
voyant qu'elle ne me vouloir point 
parler, je n^efpérai plus ;& il faut 
avouer que de n'etpérer plus de 
pofleder fielafire , étoit une 
cruelle cho^ pour un homme 
qui s'jen étoit vu fi proche , 8c qui 
Faimoit fi éperdu ment; Je cher- 
chai tous les: movens de la voir 9 
elle ra'évitoît avec tant de foin , 
& menoit une vie fi retirée , qu il 
me fur impofiibte d^y parvenir^ 

Toute ma coiiÊ^lation^ étoit 
d'siler ' palfer la mrit fousfeVfe- 
Dettes y je JD avois pas même le' 
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plaiiir de les voir ouvenes. Je 
ctus un jour les ^voir «ntendii 
ouvrir dans le temps que je m*eh 
écois allé; le lendemain je crus 
encore la même choie*, enfin , je 
me flattai de la penfée que Bela- 
fire me vouloir voir fans que je 
la viffe , ôc qu*elle ft mettoit à (à 
fenêtre lotfqu'elle entetidoit -que 
je me retirois, Jie réfolusde faire 
fembkntde meD.alier à l'hettrô 
que j'avois accoutumé , Scde re^ 
tourner bru fquement fur mes pas ^ 
pour voiir fi elle ne^ pai^roittoit 
point. Je fis ceiqoef avois réfolu ; 
î allai jufqu'aù'bpur de ta rue, 
comme fi je me foflSî retiré. J'en-» 
tendis diftmâiem^nt ouvrira k-^ 
nêite ; je xeéonnrAai en diligence t 
p crus entrevoir B^ûtt ^ nt^li^ 
en^nafipfacbanr, je viis un homme 
qaifeixangeôifiptocbd^ela muT» 

Oij 
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raille au-deiTous de la Fenêtre y 
comme un homme qui avoit de{V 
feinde fe cacher. Je ne fais com- 
ment , malgré robrcuriré de Ja 
niiic, je crus reconnoîcre dom 
Manrique, Cette penfée. me trou- 
bla Teiprici je m'imaginai que 
Belafire i'aimoit^ qu'il étoit là 
pour lui parler, quelle ouvroit 
fes fenêtres pôiirlûi ; je crusen£n 
que c'étoit dom Manrique qui 
m otoit Bela(ire. Dans le tranf 
port qui me faifit, je mis Tépée 
à la main y nous commençâmes 
^ nous battre avec beaucoup d'ar« 
deur: jâ fèntis que je l'avois blellé 
en deux endroits ; mais il fe dé- 
fendoit toujours. Au bruit de nos 
4pée$ ,' ou par U$ ondires de Bêla- 
fire ,. on fprtit de cheK elle pour 
venir nous féparpt* Dxnn Manri- 
que mè recMuii^; k^h lueur de$ 
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flatinbeaux -, il recula quelques pas» 

Je m'avançai pour arxacber fou 

ép.ée i mais^ iji la baiiTa , &: me dit 

d'une voix foible : Eft-ce vou^, Al- 

phonfe? eft-il poffiblc que jUye été 

allez malheureux pour me. battre 

contre vous? Oui, traître,lui flis^cj 

Se c'eft moi qui t arracherai je vie^ 

puifque tu m'ôtes Bplafire, & 

que tu p^flès les nuits fous fes fe-: 

nêtres 3 pendant qu^elles me font 

fermées. Dom Manrique, qui 

étpit appuyé contre une muxaille, 

Se que quelques perfonnes foutes» 

noient , parce qu on voyoît biett 

fonextremefoibleflè, mé regarda 

avec des yeux baignés de iarmes«t 

Je fuis bien malheureux , me dic-r 

il , de vous donner toujoturs de 

'i nqaiécûde y la cruauté de ^txm 

dôftinée me confo le. de la. perte 

delà vie qm vous motezé Je: ma 
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pérer. Quand je penfois que tout 
le mal qu elle foufiroit , & tout 
celui dont j'écois accablé , n é- 
toit arrivé que par ma faute y j e- 
tois dans une fureur qui ne peut 
être imaginée. Le comte de Gue- 
varre, qui avoit confervé beau- 
coup d'amitié pour moi , me ve- 
noit voir très-fouvent , & par- 
donnoit à la pajfCon que j'avois 
pour fa âlie , l'éclat que j'avois 
Élit. J*appris par lui qu'elle étoit 
înconfolable^ & que fa douleur 
pafToit les bornes de la raifbn. 
Je connoiflo^s aflez fou humeur 
& fa délicateilè fur fa réputation ^ 
pour fa voir, fans 'qu'on me le 
dît , tout ce qu'elle ppuyoif fen- 
tir dans^june fi facbeu(è ftv^miw. 
.Quelques , jpurs après cet'^si- 
denc, on me dit qu'uq :^U]!€r, 
ic Beiafiredemapdpitîà me parler 

de 
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de £^ part. Je fus tranfporté 
AU nom de Belafire , qui m'écoic 
£. cher *, )e fis entrer celui qui me 
«iemandoit : il me donna une 
lettre , où je trouvai ces pa^ 
iroles^ 

L E T T R E* 
DE Belasire a Alphonse* 

Notre Jcparatîon n!avQU rtndii 
le monde fi infuppoftable ^ que je 
ne pouvois plus y vivre avec plai^ 
Jlr ; Gr C accident qui^ vient £arrU 
.ver ^ blcffefifort tna réputation ^ 
que je ne puis y demeurer avec hon" 
neur. Je vais me retirer dans un 
lieu ou je rH aurai pas la honte 
4e voir les divers jttgemens^ quon 
fait de moi» Ceux que vous en 
ave[faitSy ont cai^fi toits mes malr 

Tome II. P 
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hiurs ; cq>€ndant je H*ai j^u me 
réjùudrc â partir fans vous dut 
aduu ^ & fans VMS avcuer pu je 
vous aime encore ^ quelque défais 
fonnabU que vous foyi{. Ce fera 
tout ce que f aurai à facr^Ur a 
dieu ^ en me donnant à lui^ que 
Pattachcmmt que /ai four vous ^ 
& le fouvenir de celui que vous 
av£[ eu pour moi^ La vie au^re 
que je vais tmbraffer^ me paroi" 
ira douce: on ne peut rien trouver 
de fâcheux , quand on a éprouvé la 
idouleur de s* arracher à ce qui nous 
aime, tt à ce qiion aimait plus 
'ûue toutes tkefes. JeMetPt lien vous 
avouer encore , que le parti que je 
prends peutfeul me mettre en fi^ 
teté contre tincUnunon que foi 
pour vous y '& qm , depuis nom 
fiparadùny vous riitesjanuds venu 
dans ce Heu p oà vous nve^ eaufi 
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tant de defordn , qm je fiayt éU 
préu à vous parler , &À vous dire 
-^ue je ne pouvais vivre fiu^s vous. 
Jeru fais mime fi jene vimstaurois 
point ditlef air qwt vous $uaquâtes 
dom Manri^it , b qm vous me don* 
nâtes de nouvelUs marques de ces 
Joupfons qui (mtfak tous nos mal* 
heurs. Adieu , Alphonfa ^fouveneu^ 
vais qud(ptrfoisdemoi , Stfoidud^ 
Jei f pour mou repos , qmjencmie 
/ouviemu jamais de mous» 

U ne nianqçHÛt pbis â mofi 
-malheur qit< 4'H)f roo4r^ .que 
£elaiîi» maimok caconi:) qult^tte 
4t i&c peiK^êire i«d[ptmée ;^iiK>j , 
4àns le 4efnier d&c de mon tu,* 
itravagance'; ^ que le m^iaè acd- 
^lent , qm m'a^ok &it >tittr imah 
imeiUeur ami , n» faiGiiç peûdte 
jng maicrei&^jfii: la contcaignoit 
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à iè rendre inalheureiife pour/e 

refte de fa vie. 

Je demandai à celui qui m a- 
voit apporté cette lettre où étoit 
BelaGre; il me dit qu'il lavoic 
conduite dans unmonaftère de re* 
ligieufes fort auftères , qui écoient 
venues' de france depuis peu; 
qu'en y entrant , elle lui avoit 
donné une lettre pour fon père , 
& une autre pour moi. Je courus 
à ce monaftère ; je demandai à 
la voir , mais inutilement. Je 
trouvai le comte' de Guevarre 
qui en fortoit y toute fon auto- 
rité & toutes fes prières avoient 
été inutiles pour la faire chan- 
ger de réfolution. Elle prit llia- 
bit quelque temps après. Pendant 
l'année qu'elle pouvoir encore 
fortir 3 fon père ,8c moi fîmes 
tous nos efibrts pour ïy obliger* 
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Je ne voulus point quitter la ria-- 
varre , comnie j*cn avoisformëlê 
deflTeîn , ^ que je n'euffe entière-' 
ment perdu refpérancc de revoit 
6ela(ire ; mais le |our que je fus 
qu'elle écoit engagée pour jamais; 
je partis fans rien dire. Mon père 
ëjcoit mort , & je n'avois per- 
fonne qui me pût retenir. Je m'en 
vins en Catalogne , dans le def- 
feln de m'embarquer, & d'allée 
finir mes jours dans les déferts 
de iafrique. Je couchai par ha* 
fard dans ctvif maifon v elle me 
plut^ je la trouvai folicaire, Sc 
telle que je la pouvois déûrer; je 
Tachetai. J y mène depuis cinq 
ans une \it auffi trifte que doit, 
&ire un homme qui a tué (on ami^ 
qui a rendu malheureufe la plus 
cftimable perfonne du monde , 

& qui a perdu j par (k faute, le 

^^ • • • 
P uj 
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phifir de paflèr (k ▼» arec eUe. 
Croirez- vous efitbre , (èignear, 
que vos malheurs (bknt compa* 
râbles aux ffiiens ? 

Alphonfe (è fut à ces mofs^ & 
il parut (i accablé de criftefle, 
par le tenoatdlemtllt de dou- 
leur que lui âpportoh le fbuvenir 
de fes malheurs ^ que Cof)iàlye 
crut plufieurs fois quil alloît ex- 
pirer»^ Il lui dit tout ce quil crut 
capable dé lui dôhtier quelque 
confoiatiôA) tùûk il ne put È'cm^ 
pêcher d'àvouet en |(|i-iiiême que 

les malheurs qu'il vetioit d'enten- 
dre^ pouvoient au moitisentref en 
comparaifôuavec ùcùt qu il avait 
{buffcrt^é 

. Cépendâtitlft douleur quilfeti- 

toit de Ja perte de Zayâe , aug- 

nientoic tous les jours: il dit à 

.(Alphonfe qu'il voulolt fortit 
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d*e(pagne> & aller fervit Tcm* 
pereur dans la euerre qu il avoit 
contre hs farrafiiti» , qui , s'étant 
rendus maîtres de la ficile 5 fai«^ 
foienc de continuelles courfes en 
Italie. Alf^iotife (ut fenfiblement 
touché de cette réfolution ; il et 
tous Tes efibrts pour Ten détour- 
ner \ mais fes eflR>rts furent inu- 
tiles. 

L'inquiétude que donne Ta*- 

«louî ; ne pottvoit laifTer Con« 

falve dans cette folitude^ 8c il 

étoit preiTé d'en fortir^ pat unb 

fecrète efj^rance ^ qu'il ne con« 

noiflbit pas lui-même , de doq^ 

voir retrouver Zayde, Il rétolut 

donc de partit 8t de quitter Al^ 

phonfe : il n*y eut jamais uneplds 

trifte réparation \ ils parlèrent de 

tous les malheurs de leur vie ; ils 

y ajoutèrent celui de ne fe plue 

Piv 
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voir ; & après s'être promis de & 
donner de leurs nouvelles, Al- 
phonfe demeura dans fa folitude, 
& Confalve s'^n alla coudier à 
Tortofe. 

Il fe logea près dune mai- 
fon dont les jardins faifotenc une 
des plus grandes beautés d^ la 
.ville ) il fe promena tout le foir , 
Se même pendant une partie de 
la nuit y fur les bords de Tèbre* 
^tant laiTé de fe promener^ U 
s'adit au pied dV^^ terraffe de ces 
beaux jardins: elle étoit (i bade j 
qu il entendit parler des perfoD- 
ncs qui s*y promenoienr. Ce bruit 
ne le détourna pas d abord de (à 
xêverie *, mais enfin il en Bit dé- 
tourné par un fon de voix qui lui 
parut femblable* à celui de Zayde, 
& qui lui donna y malgré lui , de 
Tattention & de la curlofité» U Ce 
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levav poar être plus proche du 

haut de la terrafTe : d'abord ii 

n'entendit rien , parce que l'allée 

où fe prpmenoient ces perfonnes^ 

finiflfoit au bord de la terrafTe où 

il était , & que lorfqu'elles étoient 

à ce bord ,/ elles retournoient fut 

leurs pas, & s eloignoient de lui. 

Il demeura au même lieu y pour 

voir fi elles ne reviendroient poin^ 

Elles revinrent comme il Tavoit 

^fpéré , & il entendit cette mêm^ 

Yoix qui ravoir furpris. Il 7 a 

^p d'oppofîtion y difbit-elle^ 

dans les chofes qui pourroiei^ 

faire mon bonheur. Je ne puis 

efpérer d erre heureufê ; mais je 

fetois moins à plaindre , fi j'avois 

Jûxx lui faire connoître mes fentt^ 

mens ^& fi fétois aflùré àt^ fiens. 

►Après ces paroles , Conlàlve n*en 

entendit plus de bleu diftinékes^j, 



47* Z A Y D S » . 

parce que celle qui parloir con^ 
ttiençoic à s'éloigoer.^ Elle rerinl 
une féconde fois , padant eocore; 
U eft vrai » difoic-elle , que le 
pouvoir deâ premières inclina* 
dons peut excufer celle que j'ai 
laiiTé naître dansmonccBur:matf 
quel bizarre efièt du hafard y $*il 
arrive que cette inclination 5 qui 
femble s'accorder avec ma defti* 
née y ne ferve peut^&tre quelque 
|our qu*à me la hitt fttivre avec 
tdoulMr ? Ce fut tout ce que 
Confalve put entendre. La gramb 
reflembtance de cette voix avec 
celle de Zay de 5 lui caufa de ré" 
tonnement ^ 8c peut-être auroit^ii 
foupçoûné que c'étoit elle^même^ 
fi cette perCbnne ti'eât parlé eFpi^ 
.gnol. Quoiqu'il eût trouvé quel- 
jque chofè d'étranger dans laC' 
cent , il n'y fit aucune réflexions 
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parce qu*il était dans une extré- 
mité de Tefpagne où Ton ne parle 
pas comme en caftille: il eut 
(duiemenÇ pitié de celle qui avoir 
patlé y de fes paroles lui firent |u- . 
ger qu'il y avoit quelque chofe. 
d'extraordinaire dans fa foc- 
tune. 

Le lendemain , il partit de tor* 

tofe pour s'aller embarquer. 

Après avoir marché quelque^ 

temps » il vit au milieu de Tèbro 

utie barque fort ornée , couverte 

d*ttn pavillon magnifique , relevé 

de tous les côtés ^ fie delfousj plu-» 

fieurs femmes , parmi lefquelles 

il reconnut Zayde : elle étoit de* 

bout, comme pour mieux voir la 

beauté de la rivière ; il paroifToit 

néanmoins qu elle revoit profon* 

dément. Il Biudroit , comme Con- 

ftlvei avoir perdu utie maîtreffe «> 
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fans efpérance de la revoir ^ pouf 
pouvoir exprimer ce quHl icnric 
eh revoyant Zayde* Sa furprî/è 
Se fa joie furent (î grandes ^ qu'il 
ne favoit où il étoit ni ce qu'il 
V<>yoît: il la regardoit attentive- 
ment, & reconnoiffant tous fes 
traits , il craignoit de fe mé- 
prendre. Une pouvoit s'imaginer 
que cette perfonne , dont il fè 
croyoit féparé par tant de mers^ 
ne le fût que par une* rivière. Il 
Vouloic pourtant aller à elle , il 
vouloit lui patler , il vouloir 
qu'elle le vîtj il craignoit de lui 
vdéplaîre , & n'ofoir fe faire re- 
marquer ni témoigner (à joie de- 
vant ceux qui éfoient avec elle. 
Un bonheur & imprévu , '& tant 
de penfécs différentes ne lui 
laiffbient pas la liberté de pren-, 
dxç une réfblution; mais tnûn^ 
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après s être un peu remis ^ & s*ê-- 

tce afTuré qu'il nefe crompoit pas, 

il fe détermina à ne ù point faire 

cohnpître à Zayde , & à fuivreik 

barque jufqu'au port. Il efpéra 

d'y trouver quelque moyen de 

lui parler en particulier > il 

crut qu'il apprendroit le lieu de 

fa naiilance, & celui où elle al* 

loit > il s'imagina même quMl 

pourroit pger ^ en voyant ceux 

qui étoient dans la barque , ficc 

rival ^ à qui il croyoit relTembler , 

écoit avec eUe; etifin^ il penfa 

quMl alloic fortit de toutes Tes in* 

certitudes , & qu'il pourroit au 

moins témoigner à Zayde Tamour 

qu'il avoit pour elle. Il eût Bien 

fouhaité que fesyeux eufTei^cité 

tournés de fon côté; mais elle^rê* 

voit fi profondément , que k&xù* 

gards demeuroient toujourtattaf 
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chés fur la rivière. Au milieu de 
fa joie 9 il fe fouvioc He la pcr- 
Tonne qu il avoît entendue dans k 
Jardin de torto(ê ; & quoiquelle 
eût parlé elpagnol , Taccenc étran- 
get qu il avdt remarqué , & la 
vue de Zayde fi près de et 
même lieu , lui fit croire que ce 
pouvoit être ellennême. Cette 
penfée troubla le plaifit qu*H 
, avoit de la revoir; il fe fouvint de 
ce qu'il lui avoit ouï-dire d'une 
première incliBation ; 6c quelque 
difpofition quon ak à fe €atter, 
il étoit trop pet Aiadë que Zayde 
âvott pleuré un amant qu'elle ai- 
moitj pour croire qu'à ^t pren* 
dre part à cette première incii'- 
luttion : mai$ les autres paroles 
qu'elle avoit dites » ^ qu'il *avoît 
retenues » lui laifioteot de Tefpé- 
Yanc£ Il s'imagiuoit qu'il n'étoîc 



HIST. ESPAGNOLE. 183 

pas impofEble qu'il y eût quelque 
-chofe dWantageùx pour lu^; il 
revint: enfuite à douter que ce fut 
2ayde qu'il eût entendue ^ & il 
trouvoitpeu d'apparence qu'elle 
•cuc^ppris l'elpagnoien fi peu dô 
xemps* 

Le trouble que lui oiufbienc 

•ces incertitudes , fe dMSpa ^ il s'a* 

4>andonna eofin ^ la joie d'avoit 

retvouvé Zayde ; 8c fans penfer 

^avamuge $iï éioit aimé ou s'il 

lie rétoit pas , il petvjQi fèulemenc 

su piaifirquil alJoit avoir ^^tre 

itocose fegardéflarlèsi>eauz yeux. 

Cependant 41 mardipit toujoure 

le long delà rivière ^enjfiitvant la 

barque i Sc quoiqn-tl allât ailes 

^te 3 des gens à cheval qui ve« 

noient derrièl:e ki > le pafièrenr* 

Il fe détourna ^ quelques pas » 

pour empccher qulk ne le viflent } 
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mais comme il j en avoit uo qoi 
venoit féal an peu après les au- 
tres , la curiofîté d'apprendre 
quelque cbofe de Zayde ^ lui £t 
oublier le foin de ne fè pas Ëûre 
voir y & il demanda à ce cava- 
lier s'il ne favoit point qui écoienc 
ces perfonnes qu'il voyoit daas 
cette barque. Ce font > lui répon- 
dit-il » des perfonnes confident- 
bles parmi les maures qui font à 
tortofe il y a déjà quelques 
jours 3 ^ qui s'eci vont prendre 
ua grand vaiflèau pour s'en re- 
tourner en leur pays. En parlas 
alnfi^ il regarda Confaive avec 
beaucoup d'attention^ & prit le 
galop pcmr rejoindre fes compa-* 
glions, Conlklye demeura fort 
fiirpris de et qu'il venoit d'ap- 
prendre 9 & il ne douta plus^ 
{Hiifque Zayde avoit couché à 

tortofe. 
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torrofe , que ce ne fût clle-mcmc 

qu'il avoit entendu parler dansce^ 

jardin. Un tour que la rivière fai-* 

fbît en cet endroit , & un chemin 

efcarpé qui fe trouva fur le bord; 

lui firent perdre la vue de Zayde» 

Dans ce moment , tous ces hom* 

mes à cheval, qui TavoientpaATé, 

revinrent à' lui* Il netdbuta point 

alors qu ils ne reuffenr reconnu: 

il voulut fe détourner*, mais ils 

l'environnèrent d'une manière qui 

lui fit voir qu'il ne pouvoir le» 

éviter. Il reconnut celui qilî étoie 

à leur tète , pour Oliban ; uh'dcs 

principaux officiers dé la gardd 

du prince de léon , & IJ eut une 

douleur (enfibk de voir qu'il le 

xcconnoiflbit aulti. Sa douleur 

augmenta de beaucoup , lorfijùe 

cet officier liiî dît qti'it y avoit 

plufieurs jours qu'il lé cherehoit , 

Tome //. Q 
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Se qu'il avoit ordre du prince ie 
le conduire^ la cour. Quoi ! s'è- 
ciia Confalve , le pritice n'eft 
pas content du traitement qu'il 
iil*a fait i 11 veut eilcdre m ocet 
la liberté ! C'eft le (èul bien qui 
me refte % âc je périrai plutôt que 
de fbuffrir qu'on me le raviflè4 
A ces mot& , il mit Tépée à la 
main ^ & fan^ coâfidéret le nomr 
bre de ceux qui TèAvi^nnoient g 
il les attaqua avec une valeur û 
extraordinaire ) qtte deut outroil 
étoient déjà hors de combat, 
avant qu'il leUt eût donné le loi^ 
fit de fe recônnoître» ÛHban com* 
manda aux garder dfe ne penfec 
qu à l'arrêter 5 Se de conferver (a 
vie. Ils lui obélflbient aVec peine. 
Se Confalve fondoit fut eux avec 
tant de furie , qu'ils De poiivolent 
plus fe défèodjtï iàns 1 attaquer» 
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Enfin ^ leur chef , étonné des 
aâioQs iocrofables de Confal ve , 
6c craigAanc de ne pouvoir exé- 
cuter Tordre du prince deléon» 
mit pied si terre , éc tua d*un coup 
d*épée le cheval de . Cônfalve« 
Ge cheval y en tombant ^ embar- 
italTa tellement (on maître dans fk 
chute y qall lui fiit impoffible de 
ft dégager: forf épée fe rortipît; 
tou^ veux iqui ràttaquoiént Ten- 
Vironnèrent 3 & Oliban lui re- 
ptéiènta avec beaucoup dé civi* 
tké le gtai^d nombre qu'ils épient 
contre hiî feul , & PimpoîEbïlîté 
dé âe {>as ôbéin Confàlve ne le 
voyôit que trdp ; ttizis il trouvoit 
un fi grand rfialhèut d'être con«» 
duit à léon ^ t^u*S ne pouvoit 
i^'y ré(budrê* Zayde , quit venoft 
é^ qmtter , & qull allôit perdre i 
tilcttok k çxxnhlt à(bn défefpciri 
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& il parut dans un fi étt^wge 
étatique l'officier d«dom Garrâ 
s'imagioa ^e la ponfée des mau^ 
vais traitemens qu'il attendait de 
ce prince^ » lui doiuioit cette 
grande répugnance à l'aller trou"- 
ver. Il faut y feigneur , lui dit-il , 
que soja& ' igupriez ce qui s'tll 
paiTé à léondep^sjquelque temp^^ 
pour craindra , autant que vouslq 
t^tes , .dy .retourner. J*ignore 
toutes chofes^ répondit Confaîve ; 
je n^is (èulement que vous me fe- 
xjcz plus dc^ îflWû^ de m'ôter la 
yie 9, que de o^e conduire au prince 
de léon. Je vous en idirois davan- 
tage 9 répliqua Olibaft , fi ce 
prince ne me lavoit exprefTé* 
ment défendu *« çiais je me con- 
4tente de yous aflurer que vous 
nayez rien 4 (nraindre.J'efpère, 
xéponditr Xofîf^ve^ que h^owi 
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leur d'être conduit à léon m'em- 
pêchera d y arriver en état de fa- 
tîsfaîre la cruauté de dom Garcie* 
Comme il achevoit ccis paroles, 
il revit la barcjue.de Zayde •, mais 
il ne vît plus fon vifage: clleitoit 
aflifô Se tournée du côté oppolS 
-au Hen. Quelle deftinéç^ gife la 
jnienne ! dit-il en lui^ême; Je 
-perds Zayde dans le mfeme imor 
inent que je Is^ rettouve. Quthâ 
je la voyois , & que je lui parloii 
4lans la maifon d'Alpfaonfe , clic 
ne poi^yoît m'enfendria. LQrfquf 
4e l'ai rçpc.onçréç à tortofc, 9c 
qae j'en pou vois ctjre entendu, ;e 
ne l'ai pas reconnue. Maintenant 
que je la vois , que je la récent 
liois,& qti'eUe pQurroit m'eq-« 
tefldtf 5 je a$ faurois lui parler i 
6c Je n'çfpç^ plus 4c^,la revoiçt. 
]^ dem^uCf) quclqtie (€inp$ dan$ 
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ces diverfes pe&fées , puis tout à 
coup fe tournant vers ceux qui le 
ccmduifoieAc : le ne crois pas, 
leur dit-il, que vous craigniez 
que je puiilè vous échapper ; je 
vous demande la grâce de me 
laiflèr approc^r du bord de la 
dvière , pour parler pendant 
quelques momens à des perfonnes 
t]iie je vois dans cette barque. Je 
fiiis ttès-dché 3 lui répondit OK*' 
ban , d*avoir des ordres contraire^ 
. i ce que vous dédrez; niliaisll m*eft 
àéhndvi de vous lafflèr parler à 
qui que ce foit , 81 vous me per- 
mettrez d'exécuter ce qui ma été 
ordonné» Confàlve ftbdt fi vive- 
ment ce refijs , que étt OflScier , 
qui remarqua la Violence dé fèi 

fentimenss & qâl t^aignit qu'A 
n'appelât' à ibn jfetdtirs ceut qdl 
étoient dans la bari|uè ^ ot ^na 
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à fès gens de Téloigner de la ri<- 
vière. Ils s^en éloignèrent à Theure 
même , & conduifirent Confalve 
aa lieu le' plus commode pour 
paflèr la nuit. Le lendemain 3 ils 
prirent le chemin de léon, 15c 
marchèrent avec tant de dili* 
gence 9 qu*lll y arrivèrent en peil 
de jours. Oliban envoya un des* 
fiens avertir le prince de leur ar^ 
rivée , Se attendit fon retour à 
deux cents pas de la viUe. Celui 
qu il avoît envoyé apporta Tor- 
dre de conduire Confalve dans Id 
palais par un chemin détourné ^ 
& de le fiiire entrer dans le cabi-* 
net de dom Garcie. Confalve étoic 
fi affligé» qu'il (è laiflbit conduire^ 
(ans demander feulement en quel 
lieu on le vouloit mener. 

Lprfque Confalve ie trouva 
dans le palais de léon , la vue. 
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d'un lieu où il avoir été G bcD' 
reux 3 lui redonna les idées àt fa 
forcuoe^ & renouvela fa haine 
pour dom Garcie. La douleur 
d'avoir perdu Zaj^e céda pom 
quelques momens aux (enrimens 
impétueux de la colère , & il ne 
Bit occupé que ^u défir de fiûie 
connoitre à ce prince qu'il mé* 
prifoit tous les mauvais traite- 
mens quMl pouvoir recevoir de lui. 
. Comme il étoit dans ces pen- 
fées , il vit entrer Hermene/ilde 5 
fuivie feulement du prince de 
léon. La vue de ces deux perfbn* 
nés enfemble , dans un lieu H par« 
dculier Se au milieu de la nuir^ 
luicaufa une telle furprife, qu'il 
lui fur impoflible de la cacher. Il 
recula quelque^ pas , & Ton écon- 
«cment fît (i bien voir fur fon vifa* 
ge toutes les penféesqui fe préfèn- 

toient 
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lent tn foule à fonimagination^ 
que dom Garcie, prenant la paro- 
le, lui dit: Ne me trompé-je point, 
ziKin cher Confalve y ne (auriez-^ 
Vx>us point encore leschangemens 
qui font arrivés dans cette cour » 
& douteriez-vous que je ne (atb 
légitime poflefleur d'Hermene^ 
filde? Je le fuis , ajouta t-il » SC 
il ne manque rien à mon bonheuf, 
iînon que vous y confentiez , Sc 
que vous «n foyez le témoin. I{ 
l'embraiTa en difant ces paroles ; 
Hermenefjlde £t la même chofè , 
ÔC l'un & l'autre le prièrent de 
leur pardonner les malheursqu ils 
lui avoientcaufés. C'eft à. moi 
ièigneur )<lic Confalve y en fe je- 
tant aux pieds du prince , c^eft ï 
m<À à vous demander pardon dV 
voir laiffé parûître des foapçons 
dont j'avoue que )e n*ai pu me 
Tome IL R 
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défendre; mais j'efpère que voii^ 
accorderez ce pardon au prexmer 
mouvement d'mie furprife fi ex- 
traordinaire ) & au peu d'appa- 
rence que |e voyois à l'honneur 
que vous avez fait à ma (œur. 
Vous pouviez tout efpérer de ia 
beauté & de mon.amour , répli- 
qua dom Garde , & je vous cpn- 
jure d'oublier ce qu elle a fait, 
fans votre aveu , pour un prince 
dont elle connoifToit les fenti- 
mens. Le fuccès 3 feigneur , a fi 
bieh jùftifié fa condiûte ,. répondit 
Gbniàlve , que c'eft à elle à fe 
plaindre dé Tobibcle que ]c vou- 
lois apporter à fôn bonheun 

Après qes paroles ^ dom Gar^ 
de dit à Hermenefilde ^qu'il étoit 
déjà fi tard y qu'elle feroit peut- 
être bien àife de fè retirer^ & qu'il 
feroit bien aife auili de demeurer 
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encore quelques momens avec 
Confalve. 

Lorfqu ils furent feuls, il Tem • 

brafla avec beaucoup de témai- 

gnages d'amitié. Je d'oferois ef- 

pérer lui dit il ,q|]evou^oubUi«s 

les chofes paffées; je vous coiw 

)ure feuleirkient de vous fouvenir 

de raniitié qui a été entre aous ^ 

«Se de pentèt que 'je n'ai manqué 

à celle que je vous devcHS , que 

par une pa(CoA qui ôte la raifon 

à ceux qui en foY3t p<^édés» Je 

fuis il furprisy ièigneur > impartit 

Confalve , que je ne puis vous 

répondre ; je dout&de- ce qiue je 

vois , S^ je ne puis croire que je 

fofis aiTez betfr e^x fOùt retrouver 

en vous cette même bonté que 

)*y ai vue^utrefois. Mais , fei- 

gneur , permettez moi de vous 

demander à qui je dois cet heu- 

Rij 
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tcux retour. Vous me demandez 
bien des chofes, répondit le 
prince ; & bien que j'eutTebefoia 
d'un plus long temps pour vous 
les apprendre , je vous les dirai 
en peu de paroles , & je ne veux 
pas retarder d'un moment ce qm 
peut fèrvir à me juftifier auprès 
de voUs. 

Alors il voulut lui raconter le' 
commencement de fa paflSon 
pour Hermenefiide , & la part 
, iqu y avoit eue dom Ramire ; msds 
pour lui en épargner la peine , 
Cotifalve lui dit qu'il avoit ap- 
pris tout ce qui s'étoft paffé juf 
qu au jour qu'il étoit parti de 
léon f Se qu'il ne lu^ reftoit à fa* 
voir que ce qui étoit arrivé de* 
puis fon départ. * 
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DOM GARCIE 



ET 

D'HERMENESILDE. 

^ O U S partîtes fans doute, re- 
prit dbm Garde, fur la connoif- 
iance que vous eûtes que j'avoîs 
eu la fcibleffe de confèntir à vo- 
tre éloignement; & la méprife 
que ât Nugna BelU de vous en« 
voyer une lettre qu*eUe écrîvoît 
à dom Ramire^ vous apprit- ce 

qu'on vous avoir caché avec tant 

Riij 
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de foin. Dom Ramire reçut U 
lettre qui s'adrefToit à vous , & 
De douta point que vous n'eufllez 
reçu celle qui s'adrefibit à lui. U 
en fut cxtrêmemçnt troublé ; je 
ne le fus pas moins: nos fautes 
étoient communes ^ quoiqu'elles 
fuflent différentes. Votre départ 
lui donna delà joie ; j'en eusauffi 
d'abord : mais quand je fis ré- 
flexion à l'état où vous étiez, 
quand je confidérai que. j*cn 
écois la caufe, je penfai mourir 
de douleur. Je trouvois que fa- 
Vois perdu la raifon de vous avoir 
caché Cl foieneufement lamour 
que j'avoîs pour Hermenefilde^l 
me fembloît que les fentimcns 
que j'avoîs pour elle, étoîent 
d'une nature à n'être pas défap- 
prouvés : j'eus plufieurs fois envie 
de faire courir après vous, & je 
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Vaurois faic^ Ci j'euffe été le feul 
coupable, mais rintérêc de Nu* 
gna JBella & de dom Ramire 
éroienc des obftacles invincibles à 
votre retour. Je leur cachai mes 
fentimens, de j'elTayai, autant ; 
qu'il jne fut poflîble , de vous 
oublicn Votre éloignement fit 
beaucoup de bruit, & chacun en 
parla félon fon caprice. Si-tôt que 
je ne fus plus retenu par vos con- 
feils , & que je fuivis ceux de dom 
Ramire, qui fouhaitoit, pour fon 
intérêt , de me voit de Tautorîté, 
|e me brouillai entièrement avec 
le roi 3 & il connut alors qu'i>s'é->. 
toit t^rompë , quand il avoit cru 
que vous |ne portiez à faire les 
chofes qui lui étoient défagréa* 
blés. Notre méfintelligencc écla- 
tâmes foins de la reine ma mère 
iurent inutiles \ ^ les chofes vin« 

Riv 
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rent à un tel point , qae Ton fie 
douta plus que jen eufle deflein de 
former un parti* Je ne crojs pas 
néanmoins que j'en eufTe pris la 
îéfolution , fi le comte votre père 
( qui sut 9 par des perfonnes qu'il 
avoir mifes auprès de f^ fille , 
Tamour que ^'avois pour elle) 
ne m'eût fait dire que, fi jevou- 
lois répoufer , il m'offroit une 
armée confidérable, des places, 

'de l'argent, & enfin ce qui m'é- 
toit néceflaire pour obliger le roi 
a me faire part de fa couronne. 
Vous favez ce que ks paffions 
peuvent fur moi , & à quel point 
lamour & Tambition régnoienc 

. idans mon ame. L'u^e & l'autre 
étoient fatisfaites pat les ofires 
xju'pame faifoît; ma vertu étoit 
tropfoible pour y réfifter, & je 
ne vous avois plus ppur U foi* 
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tenir. J'acceptai ces offres avec 

)oie 'y mais avant que de m'en- 

gager entièrement, je voulus fa- 

voir qui entroit dans ce parti dont 

3e me faifoisléchef. J'appris qu'il 

y avqic pJufieurs* perfonnes con- 

fîdérables ; entre autres , le père 

de Nugna Belia » un des comtes 

de caftille , & je trouvai que 

Nugncz Fernando & lui deman- 

doient que je les reconnufle pour 

fôuverains. Cette propofition lïie 

^urprit , & j'eus quelque honte de 

faire une chofe (1 préjudiciable à 

l'état, par une impatience précis 

pitée de régner : mais dom Ra- 

mire aida , pour Ton intérêt, à 

me déterminer. Il promit à ceux 

qui traitoient pour les comtes de 

caftille , de me porter à faire ce 

qu'ils défiroient , pourvu qu*on 

\m promît dd lui donner Nugna 
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fiella. Il m'engagea à la deman- 
der ; je le fis avec joie : on me 
l'accorda , & notre traité foc 
conclu tn pea de temps. Je « 
pus me réfoudre à attendre la fin 
de ]a guerre pour être poilèf^ 
feur d'Hermenefilde , Se je fis dire 
à Nugnez Fernando que fétos 
léfolu d'enlever fa fille en me re- 
tirant de la cour. Il y confentit , | 
& il ne me refta plus qu'à troo* 
ver les moyens de cet enlèvement 
Dom Ramire y avoit le mêm^ 
intérêt que moi, parce que Diego 
Porcellos trouvoit bon qu'on en- 
levât Nugna Bella avec Herroe* 
fisfilde. Nous réfolûmes de pren- 
dre un jour que la reine- iroit fe 
promener hors de la ville , d'o- 
bliger celui qui conduffoit le cha- 
riot où feroîerit Nugna Bella & 
Hermenefiide , à s'éloigner de 
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celui de la reine , de les enlever ^ 
Se de les mener à palence , qui 
étoic eii ma dirpoiition , & où 
Nugnez Fernando . dévoie fç 
trouver. 

Tout ce que je viens de vous 

difc s*exécuta plus heureufement 

que nous ne lavions cfpéré, J e- 

poufâi HermeneGlde dès le foir 

même que nous fûi;nes arrivés; la 

'bienféance Se mon amour le vou- 

loientainfi. Se j^e le devois faire 

pour engager entièrement le 

comte de caftille d^ins mes inté- 

.rêcs« Au milieu de la joie que 

nous avions Tuavôc l'autre ^ nous 

parlâmes de vous avec beaucoup 

de douleur. J« lui avouai ce qui 

avolt caufé votre éloignement; 

nous plaignîmes enfemble le màU 

heur où nous étions de ne fa voit 

en quel lieu du monde vous écien 
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ailé. Je ne pouvois me conibler 
de votre perte ^ & je regardcis 
dom Ramire avec horreur , 
comme la caofe de ma &ate« Soi 
mariage fut retardé, parce qae 
Nugna Bella voulut qu'on atten- 
dît Diego Porcellos , qui étok 
demeuré en caftilie pour raflèm- 
bler les troupes qu'on avoit l^ \ 
vées. 

Cependant la plus grande pa^ 
tie du royaume fe déclara pour 
moi. Le roi ne laifTa paâ d'avoir 
Ute armée confidérable , 8c de 
s'oppofer à la mienne : il y eut 
plufieurs comtmts -y & dans ron 
des premiers > dom Ramire foc 
tué fur la place. Nugna Bella en 
fut très -affligée : votre feur fot 
témoin de fon affliâion , & prit 
le foin de la confolcr. Je fis en 
moins de deux mois des progrès 
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fi confidérables , que la reine ma 
mère , connoilTant qu'il étoit im- 
poffible de me réfifter ^ porta le 
soi à un accommodement^ & lui 
en fit voir Ja néceffité. Elle avança 
vers le lieu où j'étois : elk me dit 
que le Roi é;oit réfolu de chercher 
du repos ; qu'il fè démettroit de ht 
couronne en jiia faveur , & qu'il 
fe réferv^roit fdulcment la fou- 
veraineté A Zamora^ pour y finir 
fes jours ; Se celle d'Oviedo , pour 
la donner à mon ficère. Il eût été 
difficile de refufer des offres fi 
avantageu(es >Je les acceptai : on 
fit tout ce qui étoit néceflaite pour 
l'exécution de ce traitée Je vins à 
léon, je vis le roi ; il fe démit de 
£à couronne, & partit le même 
jour pour ^en aller à Zamora. 

permettez-moi , feigneur , în- 
tcrrompit Confalve , de yom 
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Élire voit mon étonnement. 
Attendez encore , reprît dom 
Garde , que je vous aye appris 
ce qui regarde Nugna Bella. Je 
rte (ats il ce que je Vai$ vous dire 
vous donnera de la joié ou delà 
douleur ; car j'ignore quels fenri- 
Afens vous confcrvez pour elle. 
Ceux derîndifTérence^ (eigneur^ 
répondit Confalve. Vous m'c- 
coûterez donc fâiis pœic, lépli- 
qua le roi. ïncofttfaent après la 
paix , elle vînt à Uùn avec b 
x^cine : il me ^afrut qâ'efte (tnrfaai- 
toit votre rètîoùr j )ç hîï pàtïai de 
vous , & je lui 5^îs dé violeras re- 
pentirs de rinfidélîté ■tjà'clle vous 
avoît faîte. Nous réfolûnlcs de 
vous feîfe chercher, c^^^tillfât 
afTez difficile , ne fâchant en quel 
endroit du ihbndc vous'ëtîcz allé. 
Hle me dk '^e û t^elquVm U 
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pou voie fâ voir, c'étoit dom Ol- 

mond. Je l'envoyai chercher à 

l*heure même; je le conjurai de 

rn^a^pprendre de vos nouvelles: 

J^l rk>e yépdndit que , depuis moa 

xnarlage & la more de dom Ra- 

mire , il avoir eu pludeurs fois la 

penrée de me parler de vous, ji^ 

gcanc bien que les raifons qui^ 

sirV oient caufé votre éloignement 

avoient ceilé ; mais qu^ignoranc 

où vous étiez ^ il avoir cru que 

c^étoit une chofe inutile ; qu'enfia 

il venoic de recevoir une de vos 

lettres; que vous ne lui mandiez 

point le lieu de votre féjour , n^ais 

que vous le priiez de vous écrire 

sk tarragone , ce qui lui faifoit ju^ 

ger que vous n'étiez pas hors de 

Tefpagne. Je 'fis partir à Theure 

même plusieurs officiers de nues 

gardes , pour vous ailler cbec« 
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cher. J avois jugé , par la lettre 
que vous aviez écrite à dom 01- 
mond 9 que vous ignoriez les 
cbangemens qui étoieçc arrivés: 
je leur donnai ordre de ne rien 
dire de Yétit de la cour & de 
mes (èntimens , & j'imaginai un 
^sàdr extrême à vous apprendre 
Tun & l'autre. Quelques jours 
après , dom Olmond partir 
auffi , pour vous aller cher- 
cher , & il crut qu'il vous trou- 
veroit plutôt que ceux que j'y 
avois déjà envoyés. Nugna Bella 
me parut touchée d'une grande 
joie , par Tefpérance de vous rc« 
voir : mais fon père , que j'avois 
reconnu . pour fpuverain , au(E 
bien que le vôtre, envoya de- 
mander à la reine la permiffion de 
laTappeler auprès de lui. Quel- 
que douleur qu elles euflent de 

cette 
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cette réparation , Nugna Bella ne 

put l'éviter V elle partit i & fî-tôc 

qu'elle fut arrivée en caftille , 

fon pcre la maria , contre (on 

gré,, à un prince allemand , que la 

dévotion avoit attiré en efpagne. 

Il a cru voir dans cet étrangei^un 

mérite extraordinaire, & la choifî 

pour lui donner fa fille,: peut- 

çtre a t-il de la valeur & de la fa* 

geife-, mais fon humeur & fa 

perfonne ne font pas agréables^ 

& Nugna BelJa eft très-malheu- 

xeufè. 

Voilà , dît le roi en finiflant 
fon difcours, ce qui s'eft paffé 
depuis votre éloignemenc ; fî 
vous n^aimez plus Nugna Bella » 
& que vous conferviez encore 
pour moi les mêmes fentimens 
d'amitié qui nous lioient fi étroi- 
tement > je n'ai liea à fouhaiter ^ 
Tome lU S 
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puifque vous ferez aufli heuienr 
que vous lavez éré » & que je le 
ferai enticremenc par le retour de 
votre amitié. Je fuis confus , feî- 
gneur , de toutes vos bontés , ré- 
. pondit Con(aIve ; je crains de ne 
votfc pas faire aflez paroître ma 
feconnoiilànce & ma joie : mais 
l'habitude que mes malheurs & 
la (biitude m'ont donnée à la 
trifteffe, m'en latlTent encore une 
impreHion qui cache les fenti* 
mens de mon cœur. 

Après ces paroles^, dom Gar- 
cîe fe retira , Se Ton conduifit 
Confalve dans un appartement 
qu'on lui avoir préparé dans le 
palais. Lorfqu'il fe vit feul, & 
qu'il ût jréHexion fur le peu de 
joie que lui donnoit un change* 
ment fi. avantageux , quels repro- 
ches ne fe fit-il point de s'être £ 
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entièrement abandonné à i'a- 
moar ! 

Ceft vous feule , Zaydc , dît- 
îl, qui mVmpêchez de jouir du 
retour de ma fortune , & d'une 
fortune encore au deflfus de celle 
que j'avois perdue. Mon père eft 
fouveraîn , ma four eft reine , & 
je fuis vengé de tous ceux qui m*a- 
voient trahi. Cependant je fuis 
malheureux , & je racheteroîs de 
tous les avantages que je pofsède , 
Toccafion que j'ai perdue de vous 
fuivre & de vous revoir. 

Le lendemain ^ toute la coût 
fut le retour de Confalve. Le roi 
ne pouvoir fe laflèr de faire voit 
r^piitîé qu'il avoit pour lui , & il 
prenoît foin d'en donner des té- 
moignages publics, pour réparer 
•en quelque forte les chofirs qui 
Vétoient paflees. Une fi éclatante? 

Sij 
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Ëiveur ne confoloic point cer 
amant dala perce de Zaycle> il né- 
toic pas en Ton .pouvoir de cacher 
fon affliâion. Le roi s*en apper- 
çuc, & le preflà fi fortement de 
lui en avouer la caufè , que Con- 
falve ne put s'en défendre. Après 
lui avoir raconté (à paflîon pour 
Zayde , &: tout ce qui lui étoic 
anivé depuis fon départ de léon: 
Voilà , feigneur , lui dit - il, 
comme j*ai été puni d'avoir oie 
ibutenir , contre vous , qu'on ne 
devoir aimer qu'après une longue 
connoi(Iànce.'Tai été trompé par 
une perfonne que je croyois con- 
noicre ; cette expérience ne m'a 
pu défendre contre Zayde , rue 
)e ne connoiifois pas , que je 
Je ne connois point encore ^ Se 
qui cependant trouble l'heureur 
état où vous me mettez^ Le roi 
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étoît trop fenfible à ramour , & 
trop fenfible à ce qui regardok 
Confalve , pour n'être pas ço^ché 
de fonv malhejgB^l examina avec 
lui^ ce qu'on^BBvoic faire pour 
apprendre des Apuvelles de 
Zayde. Ils réfGjHlat d'envoyer 
a cortofe ,- dans cette maifon où 
il l'avoic entendu parler , pour 
tâdfîer au moins de s'inftruire de 
fa patrie , & du lieu où elle étoic 
allée. Confalve , qui avoit def- 
fein de faire favoir à Alphonfe 
tout ce qui lui étoit arrivé depuis 
qu'il étoic forti ae fa folitude 3 
fe fervit de cette occafion pour 
lui écrire , & pour lui renouve- 
ler Je^aflfurances de fon amitié. 

Cependant les maures avoient 
profité des défordres du royaume 
de léon ; ils avoient fUrpris plu- 
fieiws. villes j 5c continuoiest eja- 
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corc à étendre leurs limites ,fans 
avoir néanmoins déclaré la guette^ 
Dom Garde , pouffé par fon am- 
bition naturelUBfe le trouvant 
fortifié par Ja vBBr de Conlàlvc, 
icfolut dend^r dans leur pays, 
& de repffH|e tout ce quîls 
avoîent ufurpe. Dom Ordogno 
fon frère fe joignit a lui , & il$ 
mirent ^ne puiffante armée en 
campagne ; Confalve en fut le 
général. Il fit en peu de temps 
des progrès confidérables ; il prie 
des villes, il eut Tavantage en 
plufieurs combats , & enfin il af- 
fiégea talavera; qui étoîc une 
place importante par fa fituation 
& par fa grandeur. Abderame , 
roi de cordoue , fucceflèur d'Ab» 
dala , vint lui-même s'oppofer 
au roîdeléon. Il s*approcha de 
talavera , dans refpérance d'en 



HIST. ESPAGNOLE. 2 1 Ç 

faire lever le fiége. Dom Garcîe y 
avec le prince Ordogno ùm 
frère , prie la plus grande partie 
de l'armée poar raller combattre, ^ 
& iaiflà Confalve avec le refte, 
pour continuer le Gége. Con- - 
fal.ve s'en chargea avec joie ; & 
raffurance d y léuÛîr ou d y trou- 
ver la mort y ne lui laifla pasap- 
préhenfier de maavais fuccès. Il 
n*avoit point eu de nouvelles de 
Zayde ; il étoit plus, tourmenté 
que jamais de la paHion qu'il 
avoir pour elle , Ôc du dé^r de la 
revoir -, de forte qu'au milieu de 
(a fortune Se de fa gloire , il n'en- 
vîfageoit qu'une vie fi défagréa- 
ble , qu'il couroit avec ardeur 
aux occaUons de la finir. Le roi 
marcha contre Abderamc; il le 
trouva campé dans un pofte avan* 
tagettx , à une journée de tala- 
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nÀrefTaires , il attaqua la ville 
avant que k jour parût , maisavec 
tant de courage &d'efpéran ce de 
vaincre , qu'il înfpira ces nicmes 
(entimens aux foldats. Ils firent 
des aâions incroyables ; & enfin , 
en moins de deux heures » Con- 
(àlvefe rendit maître de talaverà. 
Il fit tous Tes efforts pour empê- 
cher le pillage ; mais il étoit im- 
poifîble d'arrêter des troupes qui 
avoient été animées par Telpé- 
zance du butin. 

Comme il alloit lui-même par 
la ville pour prévenir le défera 
dre , il vit un homme qui' fé dé* 
fendoit feul contre plufîeurs au- 
tres avec une valeur admirable ^ 
6c qui > en (è retirant , tâchoit de 
gagner un chîteaii qui ne s'étbit 
pasencc^e. rendu. Ceux qui atta« 
quoieni cet homme le preflbient 
Tome IL T 
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fi vivement , qu'ils Talloient pci- 
cer de pluHeurs coups , fi Con- 
falve ne fe fût jeté au milieu 
d'eux ^ & ne leur eût commandé 
de fe retirer. Il leur fit honte de 
l'adion qu'ils vouloient faire: ils 
s*en excusèrent, en lui diiknt que 
celui qu'ils attaquoient étoic le 
prince Zulema , qui venoit de 
tuer un nombre infini des leurs^ 
& qui vouloit fè jeter dans le 
château. Ce nom étoit trop célè- 
bre , par la grandeur de ce princej 
& par te commandement géné- 
ral q^'il ây0it dans ks armées des 
miaugès ,;,pouî n^crc pas connu 
de Con&lve. U s'avabçà vierslui; 
& Ce vaillant homme , voyant 
bi^n qu'il ne pouvoit plus fe dé* 
fendre^ rendit ib^ épée avecua 
Hir fi noble& fi bardi> fue Con- 
falve ne <louta pQÎQt qi^'il jae fût 



^igne de la grande réputatiom 
qu'il avoH acquife* Il le donna 
en gardç à d«s offiâccs/qui le fiii- 
,voiont>',& jn«(îchA vcts ce char 
^^mfQ^t le âoiinei^do félrendre. 
Jl promit U vie à^e^ ^i écoient 
jdedans *, on lui 'en^duvxic les por^ 
$cê: il apprit,«n^,e»aaflt^quily 
^ymt.beaucoup dtiidames jaiabes 
iim 5 y étaient rsiieée^ On ie go|;< 
4ittiâc.au tîcu <A t^esiétoiisDt^ tl 
-entra; dans un ^ppaûctemeint fii- 
fwrbe.,oîïié:#¥cc tootcU poli- 

m^^if^^^^it q^ paitiumriâe 
41q<¥^ 1« ;dmilettrifU!eUe$,*»Ygienc 

A^^. :c9ffiii^sm vËttes : itoknt.tm 

Tij 
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une de fes mains , de lautre eJk 
efluyoic les latmes , Se cachoicfbn 
vifage , Comme fi elle eût voulu 
xctarder *de quelques nïôfnens la 
vue de (es ennemis^ Enfin , au bruit 
que firent ceux dont Confalve 
étoitfiiivi, elle fe tourna , & il 
reconnut Zayde , mais pkis bellô 
qu'il ne lavoit jamais vue , mal- 
gré ia douleur & le trouble qui 
paroiflbient fur fon vifage. <ion- 
falve fiit fi furpris , qu'il parut plus 
troublé que Zayde v & Zayde fem- 
;blafe raÛbrer, &f erdfa ûïiefat- 
.tredefes craintes à là vue <le Conf- 
iai vc; Us s*avaneèferit i*un vtà 
sraùtre^; 8c ptpnMt tdni deux 4a 
parole , Confalve ft^ fervit^ de ia 
langue gf6cqucp> p^lqi dcnwui- 
éif ptfrdofT dtf^pttt^^^'devàoleUe 
r comme un enineltïii , 'éihs h riiême 
nàoment.aae :2ayd«lui^<£ifiit en 



€((>agnol, quelle ne ctaignoit 
plus Its malheurs qu'elle avoir ap* 
préhendés, & q^e ce ne feroic 
;pas le premier péril dont il Tau* 
:f oit garantie. Us furent fi étonnés 
de s'entendre parler chacun leur 
langue naturelle , & ils fentirenc 
û vivement les raifons qui les 
avoient obligés de les appren- 
.dre , qu'ils en rougirent , & de- 
meurèrent quelque temps dans un 
profond filence. Enfin , Confalve 
xeprit la parole, & continuant de 
ièfervir de la langue grecque : Je 
ne fais ^ madsçme , lui dit-il , fi 
}'ai eu raifon de fouhaicer ^ autant 
^ijue je l'ai fait, que vous me puf^ 
fiez entendre: •, peut- être» n'en fe- 
Tai-)e pas moins malheureux *, itiaîs 
quoi qu'il puiflc m'arrîver , puis- 
que j'ai de la joie de vous revoir, 

4prèf jftfl %ygiii tîwt^e fois.pfeïda 

T««* 
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f efpérance ^ je ne me plaindra 
plus de ma fortune. Zayde parut 
embarraCTée de ce que lui difoit 
Confalve^ & arrêtant fur lui fès 
feeaux yeux , où il ne paroidbk 
néanmoins qUc de la trifteflè : Je 
ne fais encore , lui dit'^Ue en (a 
langue , ne voulant plus lui par- 
ler efpagnol , fi mon père a pu 
échapper <les périls où il s'eft er« 
pofé dans cette jdurnée ; vous me 
permettrez bSen de *m*informer di 
lui ; avant de fatisfaire à votre de- 
mande. Confalve interrogea ceux 
qui étoient près de lui , pour fa- 
voit ce qu elle déiïroit : il eut le 
plaifird apprendre que ce prince, 
à qui il venoît de fauver la vie, 
écoit te père de Zâyde , & elle 
parut avoir beaucoup de joie de 
favoir par quel bonheur Ton perd 

avoicété gargintl de k moxt. £ti<r 
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luire Corifalve fut obligé de faire 

<des civilités à toutes tes autres da^ 

mes qui étoient dans le château : 

il fut fort furpris d'y trouver dom 

Olmond , dont on n'avoit point 

«u de nouvelles depuis qu'il écoît 

parti de léon pour le chercher. 

Après avoir farisfait à ce qu'il 

devoit à un ami fi fidèle , il revînt 

dans le lieu où étoit Zayde. 

Comme il commençoitàluipar* 

1er , on le vint avertir que le dé- 

fordre étoit fi grand dans la ville , 

que fa préfencc feule pouvoir Tar- 

îcter. Il fut contraint d'aller où 

fon devoir l'appeloit. Il donna 

tous ks ordres qu'il jugea rié- 

ccflaîres pout appaifer le tumulte 

quefaifoient naître l'avarice des 

fojdats & la terreur des habitans ^ 

cnfuîte il dépêcha un courrier atz 

toi 9 pour lui donner avis delà 

Tiv 
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pri(è de la ville , & revint avec 
empreflement auprès de Zayde* 
Toutes les dames qui étoienc au- 
près d'elle, s'éloignèrent 'par ha- 
iatd : il voulut profiter des mo- 
mens oîi il pouvoit Tentrcte- 
nir *, mais comme il avoic de/Ièin 
de lui parler de fa paflion , il (en- 
tit un trouble extraordinaire , & 
il connut bien que ce n'étoit pas 
toujours aflèz de pouvoir ctre 
entendu , pour fc déterminer à 
vouloir fe faire entendre. Il crai- 
gnit néanmoins de perdre une oc« 
cafion qu'il avoit tant fouhaitée; 
& après avoit admiré quelque 
temps la bizarrerie de leur aven* 
ture , d'avoir été fi long-temps 
enfemble fans fe connoître & fans 
fe parler : Nous fommes biea 
éloignés , dît Zayde , de reîom- 
bex dans le même embarras^ puifr 
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que j entends la langue e(pa- 
gnole^ & qu« vous entendez la 
mienne. Je m'écois trouvé Ci mal- 
Iieureux de ne la pas entendre ^ 
répondit Confalve^ que je l'ai ap^ 
prife ^ fans efpérer même qu*elle 
put me fervic à réparer ce que 
l'avois fouffèrt de ne la pas fà-* 
voir. Pour moi , reprit Zayde 
çn rougilTant^ j ai appris refpa^ 
gnol , parce qu*il eft difficile de 
n'apprendre pas la langue du pays 
où Ton demeure, & que Ton eft 
dans une peine continuelle lorf-. 
<]u'on ne peut fe faire entendre. Je 
vous entendois - fouvent , ma- 
dame , répliqua Confalve 3 & 
quoique je ne fufle pas votre lan- 
gue , il y a eu bien des heures où 
j'aurois pu rendre un compte 
exaâ de vosfentimens, & je fuis 
ferfuadé que vous voyiez encore 
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mieux les miens que je ne voyois 
les v6cres« Je vous afltire , répoo* 
dit Zayde , que je fuis inoins ha- 
bile que vous ne penfez , & 
que tout ce que j'ai pu juger ^ 
ceftque vous aviez quelquefois 
beaucoup de triftefTe. Je vous es 
difois la caufe ^ répondit Coq- 
fidve 9 & je crois que , fans fa- 
voir ce que fignifioient mes pa- 
foles y vous n'avez pas laifle de 
«l'entendre. Ne vous en défen- 
dez point » madame ; vous m'a« 
vez répondu 3 fans me parieri 
avec une févérité dont vous de* 
vez être fatisfaite; maispuifque 
fai pu connoître votre indifië- 
rence , comment n'auriez vouf 
pas connu des fentimens qui pa- 
Toiffent plus aifément que Tin- 
différence , & qui s'expliquent 
fouvenc malgré nous? J'avoue 
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xkééi^moins que j'ai va quelque^ 

fois vos beaux yeux tournés fur 

moi d'une manière qui m'auroie 

<)onné de la joie ^ fi je n'avois 

<:tu devoir ce qu'ils avoient de fa* 

voraUe à la reffemblance de quel^ 

«jue autre. Je ne vousdéfavouerois 

pas , reprit Zayde ^ que je n'aye 

trouvé que vous rcffemblicz à 

<}uelqu un ; mais vous n'auriez 

pas fujet de vous plaindre, (i je 

vous difois que j'ai fou vent 

ibuhairé que vous puflSez êtr^ 

celui àqui'vous reifemblez- Je ne 

Tais, madame , répondit Con-^ 

iaive 3 (i ce que vous me dites 

xn'eft favorable, & je ne puis 

vous en rendre graceis , (î vous 

ne me l'expliquez mieux. Je vous 

en ai trop dit pour vous i'expli^ 

qucr , répliqua Zay de , & mes dep- 

piéres paroles m'engagent à rbus 
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en faire un fecret. Je fais bien 
defliné au malheur de ne vous pas 
entendre , reprît ConfaWe , puit 
que, même en me parlant efpa- 
gnol , je ne fais ce que vous me 
dites. Mais y madame , avez- vous 
la cruauté d'ajouter encore des 
inccrrifU'Jes à celles où je vis de- 
puis û long-temps? Il faut que 
|e meure à vos pieds , ou goe 
vous itie diûez qui vous avez 
pleuré dans la foiitude d'AI« 
phonfe , 8c qui eft celui à qui mon 
malheur ou mon bonheur veulent 
que je refTembie. Ma curiofîcé ne 
s'arrêteroit pas fans doute à ces 
deux chofes» û le refpeâ que j'ai 
pour vous ne la retenoic ; mm 
l'attendrai que le temps & votre 
bonté me permettent de vous en 
demander davantage. 

. Comme ZajdQ alioit répondre, 
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des dames arabes qui étoîent dans 
Je châcea^ ^ demandèrent à parler 
à Confalve v & il vint cnfuite tant 
d'autres, perfonnes , qu*avec le 
ibin qu'apporta cette princeffe i 
éviter de l'entretenir en particu-* 
lier , iUui fut impoffible d'en re- 
trouver roccafion. 

Il (e renferma feul^ pour s'a- 
bandonner au plaifir d'avoir 
trouvé Zayde, & de Ta voir re- 
trpuvée dans un lieu dont il étoic 
lie maître ; il croyoit même avoir 
iemarcpié dans fes yeux quelque 
>f oie de le revoir : il étoit bien aifè 
qu'elle eût appris Tefpagnol^ 6c 
-elle, s'étott fer vie de cette langue 
avec tant de promptitude , & tôt 
<|u elle l'a voit vu, qu'il fe flattoit 
^'^voit eu quelque part au foin 
qu'elle ayoit eu de ra|>prendre^ 
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En^n , la vue de Zayde ^ & Vet 
pétance de nen êtjce pas haï» 
faifoienc fencir à ConfaLve ce 
qii^un amant, qui neft pasafTuré 
d*être aimé , peut fentit de plus 
agréable. 

Dom Olmond revint du châ- 
teau , où il Tavoit envoyé pout 
y faire entrer des troupes^ & in- 
terrompit tout à coup fa ixêve- 
xie. CoiÀme il TavoÎE trcouré 
dans le même lieu que Zayde , il 
crut qu'il pdurroit L'ipftruke dp 
la naiilàncQ 6c . des avéntttccs de 
. cette beUe princefle. li appréhen- 
da néamnctos qii*!! n^«n £àeamoih 
jreux i Se h crainte de troicver en* 
core un rival en un homme :qa'il 
tiroyoit ion s^mt, arrêta long- 
temps iarcurioiitéimaîs Unerpiic 
4sn être Ip maigre ; fie après kvojf 
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demandé à dom Oimond quelle 
aventure Tàvoic conduit à tala- 
vcra , & avoir fu qu*il avoit été 
Ëiit fH:iibnnier en allant le cher- 
i^ct à târritgone, il lui parla 
4e Zulema , pour lui parler en^ 
fuite de Zayde. 

Vous favez , lui dit dom Oi- 
mond , qu'il cft neyeu du caliphc 
Ofmsûi , & qu il ferôiî à h placQ 
du Caïir^dan qui règni; aujour- 
d'hui, s'il avoit eu autant de 
bonheur qu'il mérite d'en avoir* 
Il tient un rang conûdérable par- 
tni les arabes j il eft venu en eC- 
pagpQ pour être général des ar« 
.méesdu roi de cordoue,& il y 
vit avec une grandeur & une di- 
gnité dont j'ai été furpris. Jç 
trouviii ici en y arrivant, une com 
tfçs-2^r#|b}e. Bellenie y fomrafl 
duprmcji Qfcm^ fxèie de Ztt-* 



^ 
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lema , y écoic alors. Cette pim* 
ceflè n'eft pas moins révérée par 
fa vertu que par fa naiffance. Elle 
avoic avec elle la princellè Fé- 
lime fa fille , dent Tefprit & le 
vifage font pleins de charmes^ 
bien qu il y ait dans l'un & dans 
fautre beaucoup de langueur & 
de mélancolie. Vous avez vu Tin- 
comparable beauté de Zayde , le 
vous pouvez juger quel fut mon 
étonnement de trouver à calavera 
tant de perfonnes dignes d'adnri* 
ration. Il eft vrai ^ répondit Con- 
falve y que Zay de eft la plus par- 
faite beauté que j'aye jamais vue, 
8c je ne doute point qu'elle n'ait 
ici un grand nombre d'amans at- 
tachés à elle. Alamir ^ prince de 
tharfe ^ en eft paffionnénient 
amoureux , répliqua dom 01- 
mond 5 il a tommenc^ â faiinef 

en 
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%n Chypre y & il en écoît parti 
ayec elk.- Zàlema fit naufrage 
ïaMX cotes de Catalogne ; il êft wttwi 
4lepuis en eTpagne , 8t Allimit 
cft venu à talavera cherchét 
Zayde, 

, ; Lies paroles dcdom Oir|ipnd 
jdoDiièFeiit un coup mortel à Con- 
falve; il y ttouyal;^ confirmation 
.de fes foupçons j & il vit en un 
moment que tout ce qu^il s'étoic 
imaginé étoit véxitable. Lefpé- 
xance dcç'crrc tronfipé, dont il 
s'étoit âat^é tant de fois, Taban- 
donna entièrement, & la |pie que 
4uî a voit donnée la CQnverfation 
' 4ju'il venoit d'avoir avec Zayde, 
jtiefèrvit qu*à augmei)ter fa doit<* 
ku;r. Une douta plu^ que leslar- 
.mes qu'elle a voit répandues chef 
Alphonfe , ne ;fuflent pour AU|- 
jiiir , que ce ne fût à lui à qai il 
Tome U. t 
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tcdèmbknt , &'quc ce ne ffit ptf 
loi quelle car été cnleyée dei 
côces de Catalogne. Ces penfëet 
lai donnèreec une fi cruelle doa^ 
leur , que dom Olmond cmt qali 
étoic malade, &lul en témoigin 
de llnqulécade. Coofalre nevoa* 
lat pas lai apprendre le lujet de 
(ba affliâion ; il trouva de It 
honte à lui avouer qu'il étoit en^ 
cote amoureux , après avoir été 
£ makrairé par Tamour : il lui dh 
que (on mal fc paflèroit bient&t^ 
& il lui demanda s*il avoir va 
Alamir , $*il étoît digne de Zayde , 
& s*il enétoit ainîé. Je ne Tai point 
vu^reprttdom Olitiond; iiétoit 
allé joindre Abderame avant que 
•fbn meut induit en cette vîUé. 
Sa k'épuradon'^êft grande ; je ne 
lais s'il eft aîmié de Zaydc , maïs 
^r^Qpojs qâ'H eft difficile qu elfe 
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JBnéprife un prince auflU aitpabk; 

que j'ai ouï dépeindre Aiamir^ 

Se il paxdîc fi attaché à cîle , ^u il 

cft difficile de croire qu il en fo^ 

cntièrcnaent dédaignée La prîn- 

cefle Félinie , avec qui j-ai lié 

«ne amitié particulière', malgré 

•la retraité où vivent les pcrfonnes' 

de fa nation Se de fa nailTance^ 

la'a fou vent parlé d*Alamir ; 

j& 1 en juger par ce qu'elle m'en 

•d dit 5 oh ne peut être ni plus 

honnête homme ^ ni plus amou- 

ireux. Si Confalve eût fuivi fes 

^ntimens , il eut fait encore plu- 

£eurs queftiônsà dom Olmond; 

mais il étoit retenu par la crainte 

de d^écouvrir ce qu'il hil voûIqîc 

cachen Jl hiî demanda feule* 

'nient cequ étoitdevènue Félîme ; 

dom Olmorid lui répondit qu'elle 

«voit fuivi k pxinceflc fa mère i 
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Oropèze , où Ofmin coauno^ 
doit an corps d'armée. 

Confalve fe retita enfatte ^ fût 
le prétexte de chercher du repo$; 
mais ce ne fut en efiêt que pour 
être en liberté de s^affliger & de 
faire réflexion fur l'opiniâtreté de 
ion malheur. Pourquoi ai-je re- 
trouvé Zayde, difoit-tl , .avant 
d'apptendre qu'Abmir en eft 
aimé } Si fen euiSs été afTuré 
dans le temps que je Tavois per- 
due 3 j'aurois moins (buffèrt de 
Xon abfence » je me fèrois nK>ins 
abandonné à la ^ie de la revoir. 
Se |e ne (ènttrois pas la cnielfe 
douleur de perdre les efpérances 
^u ellç vient de me doiinen Quelle 

deftinée eft la mieniie , que s^e 
la douceur de Zayde ne ièrve 
,qu'à me tendre malheureux ! 
Pourquoi témoigoer^'eile fm&c 
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mon amour , û elle approuve ce* 
ilui d* Alamir ? Et que veut dire ce 
Ibubait^que jepuUIèêtre celui à 
4jyA je leflemble } 

De pareilles réflexions aug« 

. xnentoient encore fa trillelTe \ ÔC 

4e jour fuivant , qu'il, devoit at< 

-tendre avec tant d'impatience^^ 

Se qui lui devoit être (i agtéa^ 

ble , puifqu il étoit àfluré de vorc 

Zayde & de lui parler, lui pa* 

rut le plus affreux de fa vie,' 

quand îl penfa qu'en la voyant 

il nauroit rien à efpéret que ta 

confirmation de fon malheur. 

Sur le milieu de la nuit ^ ce«« 
lui qui étoit allé porter au roi k 
nouvelle de la prife de la ville» 
.i^evint, avec un. ordre pour Coû»- 
ialve de partir à l'heure même» 
& daller joindre larmée avec 

.toute la cavalerie. Dom 



favoit que les maures atten<Ioieiit 
un fecours ccmf^dérabie -y & quand 
il eut appris que Con(alve avoâ 
emporté calavera , il ct)n qu'il 
falloic profiter de cette viâoiie ^ 
& raiTembler toutes fes troupes , 
pour attaquer le^ ennemis avant 
^uHs fuflqnt fortifiés par ce nou- 
veau fecours. Quelque difficulté 
' que Confalve trouvât à exécuter 
Tordre du roi , par l'embarras de 
faire marcher des fbldats qui 
ëtoieot encore fatigués ^travail 
de la tmit précédente » le défir 
d'être à la bataille le fit agir avec 
tant d'ardeur ^ qu'il les mit en 
peu de temps en état de partir , 
& il fe fit la cruelle violence de 
^itter Zayde (ans hii dire adieu. 
Il ordonna que Ton. conduisît 
Zûlema dans le château o6'étôit 
eette princeïTe , & il commanda 



HIST. ESPAGNOLE. 23^ 
à celui qui la gardoit , de lui 
dire les jcaifons qui Tobligeoienc 
à quitter talaveta avec tant de pré^ 
cipicatioh. 

A la pointe du jour, il fe mk 
à la tète de la cavalerie , & com- 
mença à. marcher avec unç trif- 
tefljb proportionnée au fujet qu'il 
en croyoit avoir. En approchant, 
du camp , il rencontra le roi qui 
yenoit au devant de lui ^ il mit 
pied à terre, & allaHui fendre 
compte" de ce qui s'étoit pafle à 
là prife de talaveta. Après Iiri 
avoir parlé de ce qui regardoit 
la guerre, il lui parla de ce qui 
regatdoît fon amour. Il lui ap- 
prit qu'il avait retrouvé Zayde; 
soâis quHl avoir aurtî trouvé de 
rival j dont la feule idée' lui avoit 
<lbnné tant d'inquiétude. Le hcA 
lui témoigna combien il s'iaté<: 
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reilbic dans toutes les cbo(ês qirî 
le touchoîenc , & conribien U 
ëtoit fatisfait de la viâoire qa il 
veooit de remporter. Confàlve 
alla enfuite faire camper fes 
troupes, & les mettre en état, 
par quelques heures de repos ^ de 
fe préparer à la bataille que Voa 
avoit dtflein de .donnex. La réfo- 
lution n'en étoît pas encore pTifci 
le pofte avantageux des ennemis, 
leur nombre , & le chemin qu il 
falloit faire pour aller à eux, 
xendoient cette réfolution diffi- 
cile à prendre^, & péril leulè à 
exécuter. Confàlve néanmoiai 
opina à la donner j & refpérance 
île trouver Alamit dant k com- 
bat, lui fitToutenir Ton optaicm 
avec ta4t de force ; que la ba^ 
taille fut réfolue pour le lende» 
inain» 

Xes 
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lies arabes étoient campés dans 
une plaine à la vue d almaras ; 
leur camp étoit- environné d'un 
grajid bv)is , en fprte que l'on ne 
pouvoir aller à eux que par un 
défilé G dangereux à palier , qu'il 
ne fembtoit pas qu'un duc i'en- 
treprendrei Toutefois ConÇ^lv« , 
à la rcte de la cavaierie, corn- 
metiiÇa le pregiier à traverfer ce 
bois, &c parue dans la plaine, fuivi 
de quelques efcadrons. Les ara- 
bes^ furpris de voir leurs enne- 
mis G: piès d'eux , emj)loyèrenc i 
prendre leur réfolution., le temps 
qulls Hjvoient employer à com- 
barre , & donnèrent le loiiir.aux 
eipagnois de paiTer toutes leurs 
troupes & dâ fe ranger en ba- 
taille,. Cpnfalce marcha droit à 
eux avec l'aîle gauche , enfonça 
leurs efcadroqs j & les mit en 

Tome IL % 
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fiiife. Il n6 s'abandonna pas i 
patlrfuivre les^ fuyards , & cher- 
chant pat-tout le ptincede tbarfe 
&de nouvelles vidloires, il tourna 
tout court fur Tinfantcrie des ara- 
bes. Cependant l'aile droite n a- 
voit pas eu un (uccès fî favorable ; ; 
les arabes l'avoient rompue !c 
potiflee }ufqu aa corps de réferve 
que commandoit \§ roi de léon-, 
mais Ce roi avoir arrêté leur vic- 
toire , & les aroit repooffés juf- 
^'aux portes^ d^alffiaras ; en {onc 
qiï^il ne rèftoit de leur armée que 
Fin&nterie 9 oà étoit Abderame, 
& que Confalve venoît ^'atta- 
quer. Cette infanterie Tattendit 
de pied ferme , & ouvrant fes ba« 
tarons , les gens de trait firent 
un effet £1 prodigieux ^ que les 
'troupes^ e^agtioles ne lès purent 
ibutcnin Confalve les remit ea 



L 
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ordre , & recommença, la même 
attaque jufqu à trois fois. Enfin > 
il enveloppa cette infanterie de 
tous côtés ; & tçuché de voir pé- 
rir de fi braves gens , il cria qu'on 
leur fie quartier. Ils finirent tous 
les arfnes bas , & fe jetant en 
foule autour de lui , ils fembloient 
n'avoir d'autre application qu'à 
admirer fa clémence 3 après avoir 
éprouvé fa valeur. Dans ce mo- 
ment ) le roi de léon vint joindre 
Confalve , & lui donna toutes les 
louanges que mséritoit fa valeur. 
Ils furent que le roi Abderame 
s était dégagé pendant le dernier 
combat 3 &: s*étmt retiré dans 
almaras. 

La gloire que Confalve avok 
acquife dans cetce JQQrnée 9 de^ 
Vtk lui donner qoelquîe foie î 
nais il ne ibjntic que la douleur 

Xij 
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dcny avoir pas lailTé la vie^ tC 
de n'avoir pu trouver Alamir» 

Il fut des prifonniers que ce 
prince n'étoic pas dans rarmée; 
qu'il commandoit le fecours que 
les ennemis atcendoient , & que 
C*étoit refpérance de ce fecoutt 
qui leur avoir fait eflayer de re* 
tarder la bataille. 

Comme ies arabes avoient ra* 
mafle une partie de leur armées 
qu'ils étoienc fortifiés par les trou- 
pes qu'AIamir avoit amenées, Sc 
qu'ils avoienc devant eux une 
grande ville que Ton n'ofoit a(Eé- 
ger à leur vue , le roi de léon ne 
pouvoir efpérer d'autre avantage 
de fa viâoire , que la gloire de 
Tavoir remportée. Néanmoins 
^bdef ame , fous le prétexte d'en« 
terrer les morts , demanda fâkc 
trêve de quelques jours , dans le 



tdedein vie commencer une négo- 
ciation pour la paix. 

Pendant cette trêve , un jour 
que Confalve paflbit d'un quar- 
tier à Taucre y il vit fur une pe- 
tite éminence deux cavaliers de 
Farmée ennemie, qui fe défen'- 
doient contre plusieurs cavaliers 
efpagnols 9 & qui , malgré leuc 
«éfiftance , étoîent près d être 
accablés par le nombre de ceux 
qui les attaquoient. Il fut étonné 
de vpir ce combat pendant la 
tjève , & de le voir fi inégal. Il 
envoya quelqu'un^s Hens à toute 
bride pour le faire ceflcr , & pour 
en favoir la caufe. On lui vint 
dire que ces deux cavaliers arabes 
avoient vottlu paffer auprès des 
gardes avancées ; qu*on les avoît 
arrêtés avec înfolence ; qu'ils 

avoient mis Tépée à la main , ic 

• . . «^ » • • 
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que la cavalerie , qui s'étdît troo- 
vée en ce lieu , les avoît attaquési 
Confalvc commanda à un oflScîer 
d'aller de fa part faire des excufes 
à ces deux cavaliers ^ 8c de les 
conduire jufques hors du camp , 
du côté qu'ils voudroîent aller. Il 
continua cnfuite la vifite des quar- 
tiers , & alla paflcr à celui durci, 
en force qu il ne revint que fort 
tard à fon logement. Le lende- 
main , Tofficier qui avoir conduit 
ces deux cavaficrs arabes le vint 
trouver. Seigneur, lui dit-il, un 
de ceux que vous nous aviez 
donné ordre d*efcorter, nous a 
chargés de vous dire, qu'il eft 
bien fâché qu une affaire impor- 
tante , qui n'a rien âh commun 
avec la guerre, l'empêche de vous 
venir remercier , & qu'il eft bien 
aife de vous apprendre que c'eft 



le prince Alamir qui vous eft rer 

devable de |a vie, Lorfque Con- 

ialve entendit le nom d'Alatnir, 

& qu'il penfa qbe ce rivai ^ qu'il 

avoiteutant d'envie d'aller cher«- 

cjier par toute la terre , lors même 

qu'il n'en cannoifToif ni le nom 

3ii la patrie.) venoit de paflèr dans 

le camp & à fa vue pour allée 

ians doute trouver Zayde^ il<lM 

meura comme accabla 5 & il i^ 

-lui refta de 63rce que pour de- 

-mander qu«l chemin 'avoit pris 

'Aiamiî. Quand on lui eut répond a 

que cétoit celui 4^ talavera, il 

congédia tous ceux qui écoienc 

dans fa tente ) & demeura abai:ih 

donné au défefpoif de n'avoir p^^ 

connu le prince de charfeé ^ 

Quoi , difoit-il ^ ; son Êule^ 
ment il échappe à ma vengeance; 
^is jq lui ouvre encore îe$ chb* 

* X iv 
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nins pour aller voir Zayde ! K 
l'heure qut: je parle, il la voir^ 
il eft auprès d'elle, il laiapp end 
fon pailage dans ce camp ; & ce 
n'eft que pour inlulter à mon 
malheur y qu'il a voulu que je 
fufle qu'il *éroit Alaniir. Pcut^ 
être ne jouira t il pas long temps 
de mon infortune, & que je foula- 
iprrai ma douleunpar le plaifir de 
ne venger. 

Il prie dans ce moment la ré- 
iblurion de fe dérober de iar^ 
mée , de s'en aller à talayer a, trou- 
bler, par fa préfence, l'entrevue 
d'Alamir & de Zayde , & d'ôter 
4a vie à Ton rival, ou de mourir 
«ux yeux de cette princeilè. 
Comme- il ^berchoit les moyens 
-àexicatcx ce qu'il avoir réfblu , 
.on lui vint dire qu'il paroifToic 
xles. croupe& ennemies àiquelquo^ 



HrST. KSPAGNOtE. 2 4P 
ieues dû camp , & que le roi lui 
Drdonnoir de les aller reconnoî- 
cre. Il fut contraint d*obéir, & 
de retarder l'exécution de Ton def* 
fetn. Il monta à cheval ; mais 
^uand il eut marché que 'que 
temps, il apprit, en fortantd'un 
bois , que les troupes qu'on avoit 
vues n'étoient compofées qne de 
quelques arabes qui rcvenoient 
d'efcorter un convoi. Il fit prenr» 
drc le chemin du camp à la cava- 
lerie qui étoit avec lui, & fui vi feu- 
lement de quelques-uns des fiens, 
îl commença à marcher lentement, 
afin de demeurer dans le bois, 
ic'A^ prendre le chemin de tala- 
vetafi-tot que les troupes feroient 
un peu éloignées. Lorfqu'il fut 
au milieu d'une girande route, il 
rencontra un cavalier arabe de 
£ga;c bonne mine^ qui. fuivoit 
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aàez ttiftement le même cbembi. 
Ceux qai accompagnoient Coq- 
falve , prononcèrent (on nom 
par hafard. Â ce nom de Cou- ' 
falve , ce cavalier revint de la rë- 
verîc où H étoit plongé , & leur 
demanda fi celui qui marcbok ] 
feul étoit Confalve. Si- tôt qu'on 
lui eut répondu que c'étoit lui- 
même: Je ferai bien ai{b> dit-ii 
«ffez haut ^ de voir un homme 
dun mérite fijexJtraordinaiie, & 
de le pouvoir remercier de la 
grâce que j'en ai reçue. En dl- 
fant ces paroles 3 il s'avança vers 
Confalve , en portant la main à 
la vifière de fon caique 3 pdtitle " 
faluer ; mais lorfqa'il eut jeté les 
yeux fur fan vifage : O Dieux! 
s'écria-t-il , efl>*il poffible que ce 
foît Confalve î Et le regardant 
attentivement ^ il demeura im* 
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fnobile, comqie un homme frappé 
d'une grande furprife & com- 
battu' par des fentimens bien Jif- 
fërens. Après avoir demeuré quel- 
que temps en cet état, Alamir s'é* 
cria tout d*un coup: Non, je ne 
dois pas laiflTer- vivre celui à qui 
Zayde eft deftinée , ou à^quî elle 
fc deftine elle-même. Confalve , 
qui avoir paru étonné de Tadion 
éc des premières paroles de cd 
cavalier, & qui néanmoins en 
attendoit la fuite avec tranquil- 
lité , fut frappé , à fon tour , d'une 
furprife extraordinaire , lorfqu'il 
entendit les noms de Zayde 3C 
d' Alamir , & qu'il jugea qu'il 
avoit devant lui ce redoutable 
xîvalj qu'il alloit chercher avec 
tant de haine & de défir de 
vengeance. Je ne fais , lui ré- 
pondit-il, fi Zayde m*eft defti* 
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née ; mais fi vous êtes le pnnce 
de thaife, comme vous me don* 
l)e% lieu de le croire , n*cfpé* '] 
xez d'en être poiTeflèur que pat 
ma mort. Vous ne le ferez aulfi 
que par la mienne , répliqua AU* 
inir ^ & je ne vois que trop, par 
vos paroles, que vous êtes celui 
qui caule mon infortune. Con- 
ialve n'entendit ces derniers mots ^ 
que confufément ; il fe retira de 
quelques pas ^ & retitu Timpa- 
tience qui Temportoit à com- 
battre. Pour empêcher que leur 
combat ne fût interrompu, il or. 
donna à ceux qui le fuivoientde 
s'éloigner , & il le leur ordonna 
avec tant d'autorité, qu^ils na 
sèrent.lui défobéir : mais ils s'en 
allèrent eh diligence , pgur (kitc 
revenir quelques-uns des princi- 
paux officiers de l'armée^ qui 
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enoienc de quitter Confalve, Sc 
ui nepouvoient encore en être 
brt éloignas : en mênje temps 
^onfalve & Alamir commencé- 
enc un combat où la valeur 8c 
e courage firent paroître tout^ 
:e qu'ils ont jamais -eu de grand 
k d'admirable. Alamir fut bleiTé 
m tant d'endroits , que les for- 
:ës commenciirent à lui manquer; 
ic bien que Confalve le fut audî^ 
[a vue d'une prochaine viâoire 
lui donnoit une nouvelle ardeur, 
qui le rendoit maître de la vie de 
ce prince. Le roi, qui s'étoit trouvé 
près du bois , attiré par les cris 
de ceux que Confalve avoir faie 
éloigner , arriva dans cet en- 
droit , 6c fépara les combattans. 
Il apprit par l'Ecuyer d'Alatnir , 
qui furvint dans ce moment , le 
nom de fon maître ^ Se Confalve 
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voyant que ce prince, perd oîtJes 
ruifTeaux de fang , il comrrïanda 
qu'on le fecourût» 

Si le roi eût(uivi fes fentimciw, 
il auroic donné des ordres cou* 
traires*, il fé contenta néanmoins 
d'ordonner qu on lui répondit de 
la perfonne du prince de tharfe^ 
& tourna toutes fes penfees à la : 
confervation de fotf favori\ Il le : 
fit tranfpotter ad camp. Alamit | 
n'étoit pas en état d*être porté fi ' 
loin y & on le mit dans un chi 
teau qui fe trouva dTez proche. 
Sitôt que Confalve fiit arrivé, k 
roi voulut favoir le jugement des 
médecins fur fes bleilures : ils Taf- 
forèrent qu'il n'y avoît rien à 
craindre pour fa vie. Dom Gap 
çU ne put le quitter , ùtns êp^ 
prendre de (a bouche la caufè de 
ce combat. Confalve^ qui oeliii 
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achoîtrien, lui en avoua lavé- 
té ; & le roi , craignant de nuire 
fa (anté par une trop longue 
3nvetfation , voulut le laifler 
[1 repos. Maïs Confalve le rete- 
ant ^ lui dit : Ne m'abandonnez 
as , feigneur, au défordre & à 
i confîifion de mes penfées ; ai« 
ez-moî à démêler le nouvel em- 
arras où me metteac les avions 
c les paroles d*Alamir. Il me 
encontre fans qu'il patoifle me 
hcrcher^ il m*aborde comme iin 
iomme qui veut me ùàtc des re« 
tiercimens, & tout d*an coup je 
e vois furprls , troublé. Se prêt à 
nettre Tépée à la main. Qu'a- 
-il appris , en me voyant, qui lui 
lit fait changer de femimens? 
^vA lui fait imaginer que Zalydc» 
n^eft deftinée ou par Zulema 
DU par elle-même ? Il iie peue 
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avoir appris que de fa propre 
bouche que je fuis fon rival *, ic 
û elle lui a rendu compte de mon 
amour , ce n eft pas d'une ma- 
nière qui puifTe lui donner lieu de 
me craindre. Il fait bien aufli 
qu'elle ne m'eft pas defttnée pat 
Zulema, quine me connoîc poin% 
qui ignore les (entimeus que j'ai 
pour fa 611e , & dont la reiigioa 
cft oppofée à la mienne. Quel 
fondement peuvent donc avoir 
fes paroles , & par quelle raifon ^ 
mon vifàge attire- t-il fa colère 
plutôt que mon nom } Il eft dif- 
ficile , mon cher Confalve , ré- 
pondit le roi , de démêler ce^e 
aventure i'fy penfe avec attention, 
mais je n'imagine rien où je pui(Iè 
m'arrêter. Ne feroit-ce point, 
jrcprit-il tout d'un coup , qu*Aia- 
mit vous auroit vu dans la foli* 

cude 
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tude d'Alphonfe , lorfque vous 
portiez le nom de Théodorîc , 
6c que ce n'cft qu'à votre vifage 
qu'il vous a reconnu pour fon ri- 
val ?'Ah! feigneur, répliqua Con- 
falve I j'ai déjà eu la même pen- 
fée; (Bais je Tal trouvée fi cruelle, 
que je n'ai pu m'y arrêter. Seroit- 
il poflible qu Âiamir eût été ca* 
ché dans ce défert ? Seroit-ii pof^ 
lîble que la joie qui me paroif- 
fbit quelquefois dans les yeux de 
Zayde, & qui faifoit tout mon 
bonheur , n'eût été que les reftes 
de cequ'avpit produit la vue d'A« 
lamir ? Mais , feigneur » contî* 
nua«til , je ne quittois prefque 
point Zayde; j'aurois vuce prince, 
s'il écoit venu chez Âlphonfe ; 
Se de plus, cette princeiTe faic 
qui je fuis: il vient de la voir, il 
ne faut pas douter ^'elle ne le 
Tome II, Y 
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lui ait appris \ aiti(i , il connoîf* 
foie Confalvis pour Tafrianc de 
Zayde , lorfqu il m'a rencontra 
Je ne puis comprendre qui a caufé 
un changement fi prompt, & fc 
trouve de rimpoflibtiiré à tout ce 
que j'imagine. Etes>vou9 bien 
afluré , repartit le roi , qu'Alamir 
ait vu Zayde? Il pa0a hier aiTez 
tard daHs Je camp; vous l'avez 
rencontré ce matin : il me fem- 
ble qu*il eft difficile d'avoir été 
à talavera , & d'en être revenu 
en fi peu de temps. Mais il m'eft 
aifé de m'en éclaîrcir, afouta- 
t-il> deux officiers de mes troupes 
m'ont dît quMs avoient- paflé la 
nuit au même lieu que ce prince. 
Se nousfaurons d^eux où ils l'ont 
rencontré. Le ^oi commanda â 
l'heure même qu'on lui fît venir 
ces officiers^ èc lorfqu'Us forent 



Venus , il leur ordonna de dirç 
en quel lieu (Si ^; /quelle hçuia Up 
«vcMent trouvé Aiiajpiîr. - . ; 
^Sei-çn^ur , répondit l'un de$ 
jjeux» nçiiSi tdveflipii^ hief^A- 
rîpbifbe où i'on nou3 avoit ea- 
voyés -, nouspafsâmesle foir danlp 
4m ; grand bde 4<}î eftàtroboft 
^tiatcé'lieaek ^u^caçTplrnou) mir 
ancs ?pfbdi. terfè i(..& twiis t^noi^ 
^éiadon^îmes' .éàm\ ce b^is.^ aJjerîr 
•tendis du bruit; je tnm^iiUi^ ic 
je ;tis:^*^e2:bîn;^ au; travers de$ 
ây|ktes!»t^u|ptmfli(rdaP9]nrî cfui, pi^<- 
J.oîr.à uttébfbfr^€^niikgmfic|dier 
sitrnt habiiiiép.^ Aprà$iune ktits^^ 
jcbnver&tkfnî ^- cefte- feininc^ le 
^qtticta , Ô6i vimljs'afleoijc avec une 
-aUfre près» du lieii oii j'émis. 
^àht: pmkMéntmffti £aaif; mais 
|e n'entendois paii ce qiieJtes di^ 

fiaient j paxce ^'eMes parloiiept 
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une langne que je ne connots 
|>oinc , Se qui n'eft pas celle des 
arabes. Elles ^oznnièrenc plo- 
fiears fois Alamir ; & quoiqu'elles 
fodènt coufbé^s de Ibrte que je 
1^ pouvoir voir jieur vi&ge, il me 
&mbla que celle qui avoir parlé 
â oe prince ipleoroic tfxtxéme^ 

tbeitt. Eiifi|iv ^^^ ^en éJièrenc; 
l'eistendist' iriaccber : des cliariors 
^ beaacoèp >de dbevanxi du côté 
detâlaverà. J'éyeiUai mon cama- 
fade; nous repticnes notre che- 
min y <So noUs vîam^ ^^ioin Alk- 
tnif èouclfé aa ipîed d^ arbre, 
romme unbommeqmfôtroavoii 
snaL Son écayoti nue (demanda s^U 
pourroit arriver «de four au camp 
des arabes ; je lui éis que non , &: 
ils ont paffê la n«it daoiÉle même 
^age que nous« ' , 

. Le rot fè. re^ieatit: d ^vpir aie 
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varier ces officiers ;& fi-tôt qu'ils 
iiite rit retirés , Conialve lui dit 2 
Vous voyez, feîgneur, fi j'ai eu 
rote (Je croire qu'Alamir avoît 
^u Zayde. Mais trouvez- vous 
poflSble qu'elle foit fortie de ta- 
[avéra, répondicle roi, puiiqu elle 
f eft prîfonnière ? Mon malheurV 
téplitjua Confàlve , ne me laifTe 
pas manquer aux cfaofes qui me 
peuvent nuire. J'ai donné ordre , 
;n partant , ^ue Zayde eût la li- 
berté du fe promener hors de la 
nïh toutes les fois qu'elle le vou« 
Iroit : elle attendoit Alamir dans 
:e bois. Il avoit railbn de me 
nanderqu'une affaire importante, 
qui n« regatdoit point la guerre , 
l'empêchoit dé s'arrêtet dans ce 
camp; K la vît 3onc hier ; elle 
pleuroit après l'avoir quitté ; tl 
cft donc' viaf que Zayde aime 
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Alaoïir^ & il ne me refte plus 
d'incertitude. Laifle^ moi mourir^ 
feigneut ; ; abandonnez le fom 
d'un homme qui eft trpp perfé- 
cut^ de la fortune, poar mériter 
vos bontés : je fuis bontcttx d'être 
aimé de vous^ 6c ^ette miféra- 
We. 

Dom G^rcie étoiç fettfiblemenc 
couché de fét^t où il yoyoit Con- 
falve , & il effayoit de lui faire 
trouver quelque confolat|oQ dam 
}es témoignages 4^ ion. aipirié. 

Le .lendemain y od &}{ qqe U 
prince de th*rf^ étjt^ît tiî^s-danger 
yeufemcHt bleffé; ^ les Jours^ fuir 
van^, la fièvre lui prit (t violem- 
ment , qu'on défefpéra prefque 
de fa. vie^Çonfalves'imafgrna^^up 
Zaydq ne pouftoic.favïoiïî le daii» 
ger où éf oit^ce/princ^fj (ans enr 
v^y er apprendrcrde fy^ n ouvelles; 
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Il donna charge à un defes gens ^ 
en qui il ayoit le plus de confiance^ 
d'aller tous les jours au château 
où Ton gardoit Alamir , & de 
découviir s'il ne venoît perfonne 
pour eflayer de le voir. Il eût 
bien voulu auflî s*éclaircir de cette 
Teflemblance qui luî avoit donné 
tant de curiofité; maisTextrémité 
où étoitce prince, ne laiflôit pas 
fon vifage en état de diftînguer 
aucun de fes traits» 

Gelui qui avoit été cfiargé d'al- 
ler à ce château , s'acquitta de fa 
commîflîon avec foin : il apprit à 
Confalve , que depuis qu'Alamîr 
étoît malade , on n*avoît point 
demandé à lui parler; mais que 
des gens, inconnus venoient tous 
les jours favoir l'état de fa (ànté^ 
fans dire le nom de ceut qui les 
. y envoyoient. Quoique Cônialve 
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ne doutât point qu'Alamir ne fût 
aimé de Zayde^ toutes les chofcs 
qui Tea aiTuroienc ^ lui donnoiect 
une nouvelle douleur. Le roi en- 
tra dans fa tente y qu'il étoit en- 
core agité de Tafflidiion qu il ve- 
nait de recevoir y ôc craignaoc 
que tant de déplaifîrs ne inifTem 
en&n fa vie en danger ^ il dé- 
fendit à ceux qui lappiçcholeot 
de lui parler d'Alamir & de U 
princeflTe Zayde. 
- Cependant la trève^toit finie i 
& les deux armées ne deineu- 
roient pas inutiles. Abderame 
aflSégea une petite place , dont la 
foibleile ne lui faifoit pas ap* 
préhender de réfiftance; néan- 
moins il arriva que le prince de 
Galice j proche parent de dom 
Garcie , qui s'étoit retiré daos 
cette place pour fe guérir de 

quelques 
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quelques bleflures qu'il avoit re- 
çues à la bataille y entreprit de la 
d^ndre ,, par une r éfolatîon où 
51 y avoit plus de témérité que de 
courage. Abdcrame s en trouva 
fi indigné , que lorfque cette ville 
fut contrainte de fe rendre^ il 
fit traôcber la tête à ce pYince. Ce * 
li'étoit pas la première fois que 
les maures avoient abufé de leur 
vidoire, & traité les plus grands* 
feîgneurs d'efpagne avec une în« 
humanité ians exemple. Dom 
Garclcfut extrêihemeht iti;hé^ 
là mort du prîrteè de galîce. LéS^ 
troupes efpagrtblés ne le forent; 
pfas moins; elles âîfnoîént ce 
prince , & déjà laffées de tant de- 
druaiités doitt on n avoit point 
dré 'vôbgeance ; • cHfes sWem-, 
I>lérent en tufnuïte , & demandè- 
/43ntau roi quon traitât Alamît 
Tom^ II. Z 
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de la même manière qa on avoit 
traité le prince de galice. Le roi 
y confeptit ; il auroit été dange- 
reux de refiafer des troupes aulE 
animées. Il manda au roi de cor- 
doue, quil &roit trancker la tête 
au prince de tharle 9 fi-tôt qu il 
feroit en meilleur état ^ 6c quefes 
bleflutes permettroient d'en faire 
un fpeâacle public , & de lui ôter 
la vie , fans qu il parût qu'on n eut 
&it que hâter fa mort* 

Confalve ignoroit, par les or- 
dres que le roi avoir donnés , ce 
qui fe paifoi; au fuiet de ce 
prince. Quelques jours après , on 
lui vint dire qu'un écuyer de dom 
Olmond demandoit à le voir. U 
commanda qu'on h fît entrer : 
£c cet écujrei: j apièslpi avoir dit 
que fon maître- était hiçn fâcbé 
quel^ ordres du roi I0 r^cin&at 
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i Buragel &, Vempêcha^nc. do 
i^enir apprç.ndre de fes DpuvçUes j 
lui ïcmk plufieuts lemcs^iutte les 
r»ain$. CQufalyc ouvrit celle qgi 
$'adie0bic à Ipi » S^ y lut ces pa- 
roles. 

LETTRE 

DE domOlmondj^Consalve^ 

si je ne favois combien vous 
aimei à faire de grandes ajclipnsj^ 
je ne vqus enve^rois pas^ U Iture^ 
que je vous envoie , &jc croirqis 
faire une chofe i^tile de vojfs p<tr^ 
1er en faveur de votre ennemi; nrnis^ 
je vous connois trop , pour douter 
que v^QHS ne rêç^ie[ oiveç joie f^ 
prière que tm m^ oblige d§ vou^ 
faire. Quelque juftife q^ily ait 4 
trait&r le prince de tharfe corhmc 

Zij 
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on a traité le prince de galice , ce 
fera une aBion digne de vous , de 
conferver un homme du mérite & 
de la qualité £Alamir. IL mefem» 
hle aujfl que vous deve^ accorder 
quelque pitié à une pajfion qui ru 
vous efi pas inconnue- 

Le nom d'Âlamir & la fin de 
cette lettre causèrent un trouble 
extraordinaire à Confalve : il de* 
manda à Técuyer de dom Ol- 
mond l'explication de ce que fon 
tnaître lui mandoit du prince de 
galice } & quoique cet écuyer ne 
dût pas croire qu'il ignorât ce 
qui s^étoit pafTé , il ne laiflà pas 
de le lui apprendre en peu de 
jnots. Confalve lut la lettre que 
dom Olmond lui ènvoyoît ; t)it 
ae «:oûtenoit que ces paroles. 
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LETTRE 

BE FÉLIMB A DOM OlMOND. 

Vous pouvt[ tout fur Confalve , 
faîtes qu il fauve Alamir dt la to- 
1ère du roi de lion. En le garan^ 
tiffant de la mort quon lui pré- 
pare , // TU luifauverapas la vie, 
fes bleffures la lui ôteront bientôt i 
& Confalve efl déjà affe:^ vengé dt 
ce malheureux prince^ puifqùon 
ejl contraint dé recourir à lui pour 
fa confervation. TravailU^-y y je 
vous en conjure ; vous Jauvere[ 
plus £une vie en fauvant celle dA-^ 
hmir. 

Ah 5 Zaydc , s'écria Coi>falve , 
Félime n'écrit que par voU or-, 
dres , & vous m'ordonnez pat 
cette lettre de vous con&tve^ 

Zuj 
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Alamir, Quelle inhumanité eft 
la vôtre , & à quelk excrémicé me 
téduifez-vous 1 N'e(l<e pas affez 
que je fupporte mes malheurs, 
Êiutil encore que je travaille à 
confervçr celui qui les cau(è } 
Dois-jc m'oppofer à la réfolution 
Aa fQÎ? Elle eft jufte*, il a été 
contraint de la prendre , & je n'y 
«i pojiDt eu de part. Je devrois 
laifTer périr Alamit , fi je ne (à« 
,voîs point qu il eft mon rival & 
•qu'il eft aimé de Zayde^ mais 
je le fais y & cette raifon , toute 
cruelle qu elle eft , ne me permet 
pas de confentlr à fa perte. 
Quelle loi , repric-il , me veux je 
impofer ,& quelle générofité m*o- 
bKge à cbnferver Alamir ? Parce 
que je «fais qu'il m'ôte Zayde, 
éut-fl que je lui fauve la vie? 
Dois-je prétendre que ^ pour me 



I*a6a6rder, lé roi ft mette aa 
hafard He faire ré\^lc^r (on ai- 
HiéeVÂbandonnerai-je les inté* 
lêts de dom Garcie, pour ^*ar- 
*^âchet la douce elpérance dont 
"la mort d'Alàmîr vient me flat- 
ter? Ge prince lèul nie dîfpùte 
Zaydé 5 8^ quelque prévenue 
qu elle foit tn fa fevcnr , fi elle 
ne doit famais le revoir , \û 
-pourrois m*affurer d'être hea- 
ieux. 

Après ces paroles, il demeura 
4ong-temps dans un filence o^ U 
paroiffoit enfevcli ; enfuite il fe 
leva tout d'un coup-, & quoiqu'il 
fût d'une foibleflc extraordinaire, 
il fe fit conduire chez le roi. Ce 
prince fut très-furpris de le voir, 
& il le fut encore davantage , lort 
qu'il fut ce qu'il venoît lui de- 
mander; 

Ziv 
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, Seigneuç^ lui, die Confalvc , fi 
TOUS avez quelque confidération 
pour moi, il faut m'accorder la 
vie d'Alamîr j je ne puis vivre , fi 
.von5 confeptez à fa mort. Que 
dites* vous j Coniatve ^ lui repar^ 
^rit le roi ;• & pat quelle aventure 
ia vie d'un homme qui fait vo- 
tie malheut 5 devient-elle nécef- 
jQute à votte repos } Zayde 3 fei* 
.gneur ^ m'ordonne de la confer* 
ver , répliqua-t-il 5 je dois repon- 
dre à Ig bonne opinion qu^eUe a 
de- moi. Elle fait que je l'adore ^ 
& que je dois haïr ce prince ; ce- 
^pendant elle m'eftime affez pour 
croire que j ioin de confenrir à 
ia perte» je travaillerai à le ga- 
rantir de la mort qu'on lui pré- 
pare. Elle veut bien tenir de moi 
la vie de fbn amant > je vous la 
demande par toutes vos bontés^ 
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Je ne dois pas écouter , lai re- 
partit le roi , les fentimens quo 
vous infpire une générolîté aveu-^ 
gle^ & un amour qui ne vous 
laifTe plus de raifoa. Je dpis agir 
félon mes intérêts & félon les 
vôtres. Le prince de tharfe doit 
mourir, pour apprendre au roi 
de cordoue à mieux ufer des droits 
delà guerre, pour appaifer mes 
troupes qui font prêtes à fe rér 
volter. Il doit mourir , pour vous 
Jaiffer poffefleur de Zay de, & pour 
ne plus ttoubler votre repos. Ah ! 
feigneur, reprit Confalve , trou- 
verois-jedu repos à voir Zayde 
irritée contre moi & défefpérée 
de la mort de fon amant? Je ne 
dois plus penfèr à difpurer Zayde 
à Alamir vivant, ni à Aiamîr 
mort. Il ne faut pas fe rendre 
digne du mauvais traitement d^ 
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h fortune par une opiniâtreté d^ 
iraifonniA^le. Je veux que X^yàt 
me plaigne de ne m'avoit pas 
aimé , & je ne veux pas qu elle 
puifTe me méprifer ni me haïr. 
Prenez du temps , lui dit le roi, 
pour examiner ce que vous me 
demandez. Se décidez avec vous- 
même G vous devez le vouloir. 
Non, feigneur, répondit Con- 
falve , je ne veux point avoir le 
loifir de changer de fentimens, & 
m'expofer à combattre une fé- 
conde fois les faufTes & flatteufes 
efpérances que la mort d* Alamir 
m'a déjà données. Je ne veux pas 
même que Zaydê puifTe croire 
que je fois irréfôlu fur le parti que 
je dois prendre, & je vous de- 
mande la grâce de publier dés 
aujourd'hui que vous m'accordez 
ia vie de ce prince. Je vous p$o^ 
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tners , lui répondit le roi , de vous 
en laiflèr le maître ; mais atten^ 
dc2 encore à le publier. Vous fa* 
\ez Tentreprife qui cft faîte fut 
oropèze; les habitans doivent 
cette nuit nous en ouvrir les por- 
tes. Si ce deffein réuflit^ la joie 
d'un heureux fuccès mettra peut- 
être Tarmée dans une difpofition 
dont nous auflls moins à crain- 
dre. Félime fera entre nos mains; 
(achez par elle (i Alamireftaimé. 
EclaircilTez votre deftinëe, avant 
que dé décider de celle de ce 
prince , & mettez vous en état de 
pr^^ndre une réfolution dont vous 
ne puifllez vous repentir. Mais ^ 
ibigneur , répliqua Confalve , 
peut-être que Félime ne voudra 
pas «n'apprendre les fentimens de 
Zayde. Pour l'obliger à vous en 
inftruire ^ interrompit le roi , man« 
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dez à dom Olmond que vous nt 
ferez pas ce qu elle défîrc , fi vois 
ne favez les véritables raifons 
qui lui font prendre tant de part 
à la confervatîon d'Alamir, C*eft 
dom Olmond qui eft commandé 
pour entrer dans oropèze , & 
vous (aurez par lui tout ce qu il 
vous eft importa^ de favoîr. J'y 
confens y feigneii^^épondit Con- 
falve y à condition que vous me 
permettrez d'obliger les foldats 
à vous venir demander eux-mêmes 
la confervation d* Alamir , dans le 
même moment qu*oti faura la 
prîfe d'oropèze. Comme Félimc 
fera prifonnière , dom Olmond 
pourra lui cacher la grâce qi|| 
vous m'aurez accordée , jufquà 
ce qu'elle lui ait appris tout ce 
qui regarde ce prince» Zaydd 

ikura que j'ai obéi à (es ordres 
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dans le moment que je les ai re- 
çus, & elle jugera, par cette obéif- 
iànce aveugle » que G. je renonce 
aux prétentions que j'avois fuc 
fon cœur , je n'étois pas indigne 
de le pofféder. 

Le roi confentit à tout ce que 
vouloit Confalve s naais en même 
temps il l'obligea d'écrire à dom. 
Olmond.de la manière dont ils 
l^voient réfolu. Ce prince pafla 
une partie de la nuit avec fon fa* 
vori qui fuccomboit fousTefiort 
qu'il venoit de faire ^ & qui fa-^ 
criftoit à une exade générofîtéy 
dont il n attendoit point de gloire, 
toutes les efpérances d'une paflion 
dont fon ame étoit pojGTédée, 
. Le lendemain , dom GarciO; 
reçut des nouvelles de Fentre-^; 
prife d'oropèzç, qui avoir réuflS. 
çpmnie on l'avpit efpéré. U le &t 
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favoir à Confalve , 6c lui mancb 
en même temps qu'il lui donnoit 
la liberté de travailler à la con- 
fervatioii d'Alamir. Confalve , 
avec la même ardcujc que fi le 
fuccès de fon dcflein lui eût affiiré 
la conquête de Zayde , fc fit por- 
ter dans le camp-, & avec c© 
même vifage & cette même voix 
dont il s*étoit fcrvi en tant d'bc- 
cafions pour înfpîrer aux fbldat^ 
le courage de le fiiivre, il leuf 
fit voir quelle honte ils attire- 
roient fur lui , en voulant otcr l^ 
vie à un prince qui n'étoit entre^ 
leurs mains que pour l'avoir atta- 
que. Il leur dit que, par cette mort, 
dont on le croiroit à [amais k 
caufe y i\s lui faifoient perdre 
l*tionncur qp il avoir acquis avec 
eux en tant de combats \ quil 
àlloit à rheuce même fe démeecre 
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du commandement de 4'armée 
& quitter refpagne ; qu'ils cboî- 
fiffent de lui voir prendre congé 
du roi , ou d aller dans ce mo- 
ment lui demander la vie da 
prince de tharfe. Les foldats lui 
laifsèrent à peine achever ce qu'il 
ayoit réfolu de leur dire ^ fy 
jj^tant en fouie autour de iuli,^ 
comme pour empêcher qu'il ng 
les quittât : ils le fuivirent chea; 
dom Garcie , fi animés par les 
paroles de leur général , qu'il cûç 
été auflî dangereux de leut refu- 
£pt a-lors la confervation d' Ala* 
x»lt , qu'il Tauroit éc^ quelque^ 
jours auparavant de leur refufer 

ià mort. 

■y Cependant dora Olmond | 
çialgré tous les foins que lui don^ 
noit une place dont il ycnoit de 
^ ipndre ^naître , ne laiflà pa| 
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de penfer que Tintérêt de Con- 
falyc roblîgeoît à entretenir Fé- 
lime. Il demanda à la voir^ avec 
autant de refpec^ que* fi le droit 
de la guerre ne lui en eût pas 
donné une entière libené. Il la 
trouva dans une triftefTe pro- 
fonde : ce qui s'étoit pafTé pen- 
dant cette journée ^ & une mala- 
die conHdérable que (a mère 
itvoit depuis quelques jours , pa« 
roîflbient le fujet de cette triC- 
tefle. 

Si-tôt qu'ils purcnr fe parler 
fans être entendus : Hé bien , lui 
dit-elle, dom Olmond, avez- 
vous travaillé auprès de Con* 
falve, & fauverez-vous Âlamir? 
• La deftinée de ce prince eft 
entre vos mains, madame, lui 
répondît-îi. Entre mes rtiains? s*é- 
pria-t-eilc: hélas j & par quelle 

aventure 
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aventure pourroîs - je quelque 
chofe pour le falutd'Alamir? Je 
vous réponds de fa yîe , repartit- 
il -, mais pour .me mettre eii- pou- 
voir de tenir ma parole, il faut 
in*apprendre les raifons qui vous 
font prendre un intérêt fi vif a 
ia confervation^tic ilfaurmele^ 
apprendre avec une vérité e3iaâey 
auffi bien que tout ce qui regàrdet 
ks aventures de ce prÎDcerAhf 
dbm Olmond , que me dtnmn* 
dez-vous > répondit Féllrae?' Ar 
ces mots y elle demeura quelqoé 
temps fans parler, puis tout d'ats 
coup reprepantla patole r Maismer 
fevcz-vous pas , lui dît-elle, qu'if 
eft paient d'Ofmm Se «de Zulemai^ 
que nous le councnfibns ^ ^1 y a 
long-temps ; qus fon mérite eft 
eitraordinaire y & n'eft-<:è p» 
aflez pouti avôii fom deiËi vie<^ 



\ 
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Le foin que vous en prenez^ ma^ 
dame I répliqua dom Olmond^ a 
âç$ raifons plus preffances ; s'il 
vous coûte Xïop de me les appren- 
dre , îk d^end de vous de ne le pas 
feire ; mais vous trouverez bon 
aufli qu6 je me dégage de ce que 
Î€ vkflsjde vdus|);romectre. Quoi, 
doû) Olinbûd^ tépliqua-t-elle t 
Uk vb d'Aiamirn'^ qu'à ce.prix* 
Et que vous importe de favotr ce 
qu e vous me demandez ? Je < dis 
bien fadbé de tx pouvqir vous le 
dirpl tcprk dcm Olmond : mais^ 
madame^, ^core une fois y je ne 
puis lien autrement , & c*eft à 
Voua de diQÎfir» ï'élmie demeura 
Vi^ig^teiâpsles yteu3tbaKfês , dans 
un- fi pro£>nd fikncc.9 que dom 
Olmôndren étok lurpt^s* Enfin ; 
£e détetteinant . tout :d un coup 
Je. .vâs; -&tiis)| lui dit-* ell&> la 
chof^ 4u monde que ^'auiois ie 
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ncioins cru pouvoir obtenir de 

moî-fnême. La bonne opinion 

que )'ai de vous , & la confiance 

que j*ai en votre amitié , aident 

fans doute à me déterminer , 

auflî bien que la confervation 

d* Alamir. Gardez-moi un fecret 

inviolable, ajouta-t-elle y 8c 

écoutez avec patience le récit que 

]^ai à vous faire , qui ne peut être 

qu'un peu long. 

Fm delà 2^ partie de Zaydc^ 
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